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COMMUNAUTÉ DES CONSOLATIONS
DANS l'Église chrétienne.
Soit que nous soyons affligés^ c'est pour votre consolation et pour votre salut qui s'avance , en souffrant les mémei maux que nous souffrons aussi; soit que nous soyons consolés ^ c'est aussi pour votre consolation et pour votre salut,
2 Cor., 1,6.
Mes frères, il est dans la vie de quelques prédicateurs de rÉvangile deux périodes assez distinctes Tune de l'autre. Dans la première de ces époques il ne leur est pas très difficile d'annoncer la foi, car ils jouissent de ce.que la vie a de plus solide et de plus aimable parmi les biens qu'elle offre à
rhomine;et, quoiqu'en se consultant eux-mêmes ils puissent se rendre le témoignage que la religion est rame du bonheur qu'ils goûtent , et qu'ils ne voudraient pas d'un bonheur queTamour de Dieu n'assaisonnerait pas, il ne leur est point prouvé cependant que la vie, telle que Dieu la leur a faite, ne serve, plus qu'il ne 1^ faudrait peut-être, d'appui et de soutien àleur religion. Dans cette disposition d'âme, il est naturel qu'ils aiment à parler des privilèges des croyants, à décrire les joies de la piété, à peindre le bonheur domestique agrandi el épuré par le christianisme, à montrer la vie tout entière renouvelée et embellie par les consolations et les espérances que donne la foi ; c'est ainsi que nous vous avons nous-même prêché jusqu'à ce jour. Mais estil certain que ceux qui aiment Dieu, quand Dieu leur accorde des faveurs, l'aimeront également quand il les leur aura retirées ? que ceux qui s'attachent à lui, quand ils sont heureux, lui demeureront fidèles, quand ils seront devenus la proie du malheur? Cette grave question doit une fois être résolue, et c'est Dieu qui se charge des moyens d'en hâter la solution. Tout à coup le ciel change, le soleil se voile, l'orage se forme, la foudre éclate, tombe sur leur demeure et y renverse adroite et à gauche ce qui en faisait la joie et l'ornement. En UQ instant, la vie est devenue pour eux comme un vaste tombeau ;. tous les êtres et tous les objets qui
les environnent se couvrent à leurs yeux d'un crêpe funèbi'e; Thorizon lui-même leur semble s'être ^ voilé sous un drap mortuaire. Maintenant, si sur une existence ainsi ternie et sur une vie ainsi décolorée, brille encore quelque rayon de lumière ; si, malgré tant de sujets d'agitation, ils conservent quelque calme et quelque paix ; si, malgré tant de causes d'abattement et de faiblesse, il leur reste quelque force et quelque courage, il leur sera permis de penser peut-^tre que leur consolation uq leur venait pas seulement d'en bas, mais aussi un peu d'en haut, non pas uniquement de la terre, mais aussi du ciel, non pas exclusivement des créatures, mais aussi du créateur. Voilà l'épreuve que nous sommes appelés à subir désormais, et voilà la question que notre vie future et notre ministère dans l'avenir sont chargés de résoudre. Peut-être n'y aurez-vous rien perdu, mes frères, peut-être y aurez-vous gagné quelque chose; et quoi qu'il puisse nous en coûter à nous-même^ nous voici prêt à nous charger de nouveau de la croix, à reprendre notre bâton de pèlerin, pèlerin plus que jamais , et à poursuivre le voyage , pour aussi long-temps que le Seigneur voudra qu'il dure encore.
Or, dans ces jours ou les peines de l'un de vos pasteurs sont devenues les peines de plusieurs
d'entre vous, ses larmes , vos larmes , ses pertes vos pertes , quel sujet devait plus naturellement se présenter à son esprit on plutôt à son cœur, que celui sur lequel l'apôtre saint Paul nous invite à méditer dans les paroles que je vous ai lues : la communauté des épreuves et la communauté des consolations entre les enfants du même Dieu et les raohetés du même Sauveur. Soit (fue nous sojrons offligés^ cest pour votre consolation et votre salut (fiUi aisance en souffrant les mêmes mauxfjue nous souffrons aussi : voilà la communauté des épreuves. Soit if ue nous soyons consolés^ d'est aussi pour i^otre consolation et pour votre salut: voilà la communauté des consolations.
Il pourrait paraître superflu, au premier moment, et même hors de saison , de s'occuper de décrire quand on a vu, d'analyser quand on a senti ; mais sans dire qu'il n'est jamais inutile de revenir sur les impressions que l'on peut avoir reçues, y il a toujours du profit à se rendre raison des choses et surtout à en tirer des leçons et des applications.
C'est une idée qui est familière aux écrivains inspirés du Nouveau-Testament et à laquelle ils se plaisent à revenir souvent, que celle par laquelle ils nous représentent les chrétiens comme tout autant de membres d'un même corps, dont Christ est la tête, et les épreuves des uns, comme les
épreuves de tous. « Lorsqu'un membre souffre, dit saint Paul, tous les autres membres souffrent avec lui(l). 9 Et ceci n'arrive point, ()omme on pourrait lé supposer, par la simple pitié et au moyen de la pure commisération naturelle, car la sympathie chrétienne est aussi élevée au-dessus de la compassion, que la grâce est au-dessus de la nature, que la charité est au-dessus de l'aumône ou de la bienfaisance dont est capable l'homme irrégénéré. La nature s'émeut, mais à distance; la charité souffre avec le souffrant, elle entre dans le détail de ses pcfnes, elle s'identifie avec ses douleurs. — La nature se sait gré à elle-même de s'émouvoir, et se relève à ses propres yeux, dans le sentiment de sa dignité; la charité ne songe qu'à se dévouer et s'oublie elle-même. — La nature cherche sa propre satisfaction dans les émotions qu'elle ressent et danc les soulagepents qu'elle offre ; la charité îie trouve point sa récompense dans ce qu'elle fait; elle n'attend son salaire,s'il est vrai qu'elle y pense, que du Dieu d'amour auquel elle rapporte tout et dont elle est elle-même une émanation. — La nature s'attendrit, elle présente des adoucissements^ elle imagine des compensations, elle voudrait effectuer des réparations :. c'est là tout ce qu'elle sait faire ; la charité va plus loin, elle prie. Ainsi
(1)1 Cor., XU, 26.
la compassion naturelle, qui est un beau don du Créateur et qui marque dans l'homme déchu les restes de sa primitive grandeur, ne trouve, comme sentiment moral, sa vérité, sa réalité, son complètement, que dans l'amour divin.
C'est l'amour, en effet, qui dilate toutes les puissances de l'âme; qui permet à la sensibilité naturelle d'atteindre au plus haut degré de développement dont elle est susceptible ; qui lui donne cette intelligence délicate de la souffrance, au moyen de laquelle elle descend dans ses secrets les plus cachés et sonde ses plus mystérieuses profondeurs. C'est l'amour, éclairé du flambeau de la foi, qui rend capable d'envisager la vie humaine sous son vrai jour , d'évaluer le nombre et d'apprécier la grandeur de ses misères, d'en apercevoir les dernières conséquences, et de fixer les yeux sur tant et de si tristes réalités , sans avoir besoin de se faire illusion, de se jeter dans les distractions, de travailler à s'oublier soi-même. C'est l'amour enfin qui rapproche les cœurs, étreint les âmes et les lie tellement en un seul et même faisceau, qu'avec la rapidité de l'étincelle électrique, un sujet de joie ou un motif de tristesse se communique de l'une à l'autre, parcourt le corps entier de l'Église ou de la communauté, se répète en chacun de ses membres, y fait naître les mêmes émotions de reconnaissance et de tristesse, et réalise ainsi au moral
cette parole de l'Écriture : « Toutes choses sont communes entre eux (1). •
Écoutez l'apôtre saint Paul dans mon texte :
Voire salut s* avance^ dit-il, en souffrant les mêmes miaux que nous souffivns aussi. Est-ce donc que tous les membres de l'Église de Corinthe s'étaient trouvés présents à cette terrible sédition d'Éphèse, où l'apôtre avait failli périr, et dont il fait mention lui-même dans les versets qui suivent notre texte, quand il dit « qu'il s'était considéré déjà comme condamné à mort (2)? L'avaient-ils accompagné précédemment à Philippes? avaient-ils été battus de verges avec lui, chargés de chaînes avec lui, jetés avec lui au fond d'un cachot? Avaient-ils parcouru en réalité avec le grand apôtre la chaîne non interrompue de ces lapidations, de ces blessures, de ces naufrages, «de ces périls en mer et sur les rivières, dans les déserts et dans les villes, parmi les Gentils et parmi les faux frères (3), » dont il nous fait dans ses épîtres de si vives descriptions ? Nullement, mes frères, mais toutes ces afflictions, ils les avaient ressenties et connues par la charité. Paul est prisonnier. Aussitôt la nouvelle de sa captivité parvient à Corinthe, a Éphèse, à Colosses, à Thessalonique, dans toutes les villes de l'Asie Mineure et de la Grèce où se trouvent des fidèles ; et en un instant la captivité de l'apôtre est devenue
(1) Actes, H, 44.-— (2) 2 Cor., I, 9 —(3) 2 Cor., XI, 26.
mystérieuse et redoutable dispensation. Et si c'était moi qui eusse dû fermer les yeux de cet être bienaimé auquel ma vie est si étroitement enchaînée que le môme coup qui rompra le fil de la sienne atteindra la mienne au cœur ? Et si c'était moi qui eusse été destiné à me trouver ainsi subitement presque tout seul, après avoir été si parfaitement associé, si délicieusement entouré ? Etais-je prêt ? ô mon Dieu! comment aurais-je subi cette épreuve? Alors Ton se sonde, l'on fouille jusque dans le secret de ses plus intimes affections ; l'on examine de
plus près et plus attentivement que jamais la nature et la base de ses attachements terrestres et de ses liaisons pour ce monde ; la vie prend un singulier caractère de fragilité et d'instabilité ; l'éternité apparaît plus proche et plus réelle que jamais. Voici des Abrahams et des Saras qui demandent à Dieu le courage de sacrifier leurs Isaacs; des Isaacs, des Jacobs, qui prient pour obtenir la foi nécessaire pour pouvoir se séparer, quand il le faudra , de leurs Rebeccas, de leurs Rachels; des Rebeccas et des Rachels qui s'agenouillent pour recevoir la force d'être frappées en .d'autres elles-mêmes; des Marthes et des Maries qui mènent déjà deuil au sujet de leurs Lazares; des Lazares enfin qui pleurent leurs Marthes et leurs Maries, comme si elles leur avaient déjà été ôtées : le bras est levé , le couteau du sacrifice est prêt à tomber sur la victime. Mais
l'Éternel «fiToieaoa aife^ eemmejadis «o père des erttEjmts. C'eM^UMs, ditHl à tons ces croyants de- "Miastottt-i-eoup sacrificateurs, c'esft assez; parce qne vous n'avez point épargné le fruit de vos entrailles et ce qui était pour vous comme l'âme de vos vies, je vous bénirai extrêmement; et parce que vous avez eu part à la souffrance , vous aurez aussi part à la Consolation ; car , soit que nous sojons consolés y dit saint Paul , cesl aussi pour votre consolation et votre salut : la communauté des consolations, c'est la seconde vérité que nous avons à vous développer.
Lorsque, au livre de Job, Satan nous est représenté s'int réduisant parmi les enfants de Dieu, devant le trône de l'Éternel , voici le langage que l'écrivain inspiré lui met dans la bouche : « Étends ta main, touche ce qui appartient à ton serviteur, frappe aussi sa chair et ses os , et tu verras s'il ne te blasphème pas en face (1). » Ce que Satan demande ici à Dieu, savoir l'épreuve des fidèles, pour juger de la foi et de l'obéissance des fidèles , le monde le désire quelquefois, et l'Eglise a besoin de le voir ; non que celle - ci doute de l'efficace de la grâce, mais il lui est avantageux de recevoir à cet égard, par les faits, une confirmation nouvelle de ce que sa foi lui enseigne. Car, si les consolations
(4) Job, lî, 5.
de l'Évangile sont puissantes dans la prospérité , elles le paraissent bien davantage encore dans l'adversité. Quand les appuis terrestres viennent à manquer les uns après les autres ; quand ce qui faisait le prix et le charme de la vie s'en va et nous quitte; quand il s'établit autour de nous comme une vaste solitude, où l'on n'aperçoit plus ni verdure ni ombrage ; quand la vie elle-même est devenue comme un désert aride que l'on a hâte de traverser, pour arriver au repos; si l'âme, soutenue par une puissance qu'elle ne se connaît pas à elle-même, est capable de s'humilier sans murmure, d'acquiescer sans regret à la volonté suprême , de dire ameh à ses décisions sans demander aucun compta de ee qu'il fait, au souverain arbitre de la vie et de la mort; si elle peut encore espérer contre toate espérance , vivre saas aucune raison d'aimer la vie , travailler sans aucun de ces intérêts qui animent d'ordinaire au travail ; si elle est disposée à demandera Dieu une consécration nouvelle^ pour lui vouer le peu de force qui lui reste ; si avec tout cela elle demeure dans la paix , la codfiance et l'abandon, n'est-il pas évident que ce confort intérieur ne peut lui être venu que de Dieu ? Car enfin ou l'aurait-elle puisé ? Dans les distractions 7 mais elle n'en veut pas ; et d'ailleurs les distractions oniclles jamais consolé qui que ce soit ? Dans les illusions? mais elles se sont évanouies; rien ne#les
dissipe comme le malheur. Dans la sympathie? mais la sympathie, qui est si douce et qui fait tant de bien à l'àme des affligés, ne rend pas ce qui a été ôté , ne répare pas ce qui est détruit. Dans les consolations laissées?, mais ces avantages qui sont devenus des adoucissements ou des compensations , existaient auparavant, et ils ne font pas plus que ce qui est ne soit pas, que ce qui n'est plus reparaisse. Quel désintéressement ne doit - il donc pas y avoir dans un chrétien, que Dieu sèvre ainsi de toutes les jouissarnees de ce monde , qu'il dépouille de lui-même , qu'il amène à n'avoir plus de désirs propres , plus ^e volontés propres , et qu'il met dans la nécessité de ne chercher plus son bonheur qu'en lui ! L'affliction du fidèle concourt ainsi à mettre en évidence cette vérité , que Dieu peut être aimé pour lui-même et servi sans récompense ; qu'il peut suffire à tout, dédommager de tout, remplir parfaitement la capacité d'une âme tout entière ; que plus il affligé , plus on l'aime , parce que chacun des coups de sa verge est un gage de plus de sa charité, « et que quand même il tuerait, l'on espérerait encore(l) » , pour parler le langaged'un saint. Promesses de l'Evangile^ que vous paraissez douces alors! Croix de mon Sauveur, que tu deviens précieuse à l'âme crucifiée par la souffrance ! Biens
(1) Job, XIII, 15.
élernels, quelle réalité vous acquérez à ses yeux! Cité oéleste, que ton repos parait aimable ! Palais du Roi des Rois , où l'on ne versera plus que des larmes de joie, de reconnaissance et d'amour , où l'on se retrouvera pour ne plus se séparer ! Société des élus , communion de mon Sauveur , trône de Dieu et de l'Agneau, que l'on languit apré^s vous, et que l'on voudrait vous posséder ! ! !
C'est ainsi , mes frères , que le salut de l'Église s'avance, non seulement en prenant part aux épreuves de ses membres , mais encore en participant à leur consolation. On voit dans ces moments- ' là que la vie n'est rien, et que l'éternité est tout ; « que les choses visibles ne sont que pour un temps, que les invisibles seules sont éternelles (1) ; et que les souffrances du temps présent ne sont point à mettre en comparaison avec la gloire qui doit être manifestée dans les enfants de Dieu (2). » La vie avec ses biens et ses douleurs, ses joies et ses épreuves, apparaît sous un jour nouveau; on touche comme au doigt la réalité des choses du siècle à venir. De là plus de vigilance , plus de ferventes prières, un redoublement de zèle dans la poursuite de la sanctification, et une sainte jalousie pour courir dans la carrière chrétienne, et pour tendre droit au but, sans plus se laisser préoccuper et distraire
(1) 2 Cor., IV, 18.— (2) Rom., VIIT, 18.
par tant d'objets que l'on rencontre sur sa route. Eh bien! mes frères, puisque tels sont nos privilèges, que le cri de notre âme soit celui de l'a^ pôtre dans les paroles qui précèdent notre texte i « Béni soit Dieu, qui est le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation; qui nous console dans toutes nos afflictions ! » Oui, qu'il soit béni, par tout ce qu'il y a de force et de vie en nous , de nous avoir donné par la mort de notre]Seigneur Jésus-Christ^ qui nous a pour toujours réconciliés avec lui, et par la résurrection de notre Seigneur Jésus-Christ, « qui a mis en une pleine évidence la vie et l'immortalité (0*9 c^^^ espérance de la vie éternelle, sans laquelle je ne dirai pas seulement le malheur, mais le bonheur lui-même serait insupportable, sans laquelle l'avenir serait une énigme indéchtf-^ frable, et la vie un perpétuel tourment. Entourons avec amour et adoration cette croix du Bédemp-' teur , qui n'est pas seulement un refuge dans les: angoisses de la conscience, mais encore un asile au jour de la tribulation, puisque sans elle nous ne pourrions voir ni en Dieu un père tendre, ni dans l'épreuve un gage de sa charité envers nous, ni dans les souffrances un moyen de grâce, ni dans le ciel une patrie et un repos. Et tout en rendant
(l)2Tiin., 1, 10.
^râce pour nous, ne soyons point égoïstes, et, nous souvenant de tant d'âmes qui pleurent sans espérance et sans consolation, parce qu'elles sont sans Dieu et sans Sauveur dans ce monde, ne nous lassons pas de prier le Seigneur de faire lever sur elles ce jour nouveau de la foi qui peut seul dissiper leur sécurité mortelle, ou les préserver de l'épouvantable désespoir ; car il y a un désespoir en deçà et au delà du tombeau ; en deçà , si nous venons à nous réveiller du sommeil de notre sécurité sans connaître Christ ; au delà , si nous ressuscitons sans être à Christ.
Ensuite, mes frères, puisque les croix sont la route royale pour arriver à la cité de Dieu , n'en ayons point tant de frayeur. Puisque l'Ecriture daigne appeler nos souffrances « les souffrances de Christ (1), » et nos croix ses croix , sachons nous trouver honorés de ce dont le Sauveur s'est fait un titre de gloire. Car il ne faut pas croire que ce soit à l'homme du monde seulement que la croix soit scandale et folie; le chrétien, livré à lui-même, ne peut que la repousser et la haïr , car il n'est pas dans notre nature de l'aimer. Il n'appartient qu'au Sauveur lui-môme d'en effacer à nos yeux l'opprobre , d'en adoucir les rigueurs et de dire à ^otre âme par son esprit « Regarde : cette croix,
fl)2Cor.,!,5.
« instrument de mon supplice et moyen de mon « exaltation, est devenue pour toi le chemin conr «sacré pour arriver à la gloire.» Alors, mais seulement alors, nous mettant à genoux, nous pouvons la recevoir de sa main percée , la baiser et l'adorer. Que la chair n'influence donc plus nos jugements, mais voyons toutes choses par r£sprit. De cette manière , la foi nous montrera la sagesse, la puissance, la tendresse, la bonté de notre Dieu , là où la chair nous faisait apercevoir le contraire , et nous comprendrons cette parole de Jésus à l'une des sœurs de Lazare , dans un moment d'inexprimable angoisse : « Ne t'ai-je pas dit que si tu crois , tu verras la gloire de Dieu(l)?*
Enfin, mes bien-aimés frères ,^ disons^-nous bien qu'il ne suffit pas de soufirir, pour se croire aimé de Dieu , ni d'être sous la croix , pour se juger en état de grâce; c'est la foi qui sauve, et non Tépreuve; c'est Christ qui justifie, et non pas la souffrance. La souffrance en soi ne confère aucun mérite , et les croix par elles-mêmes ne donnent aucun titre à la félicité du ciel. Il faut être devenu enfant de Dieu pour pouvoir se prévaloir de l'affliction comme d'un signe de paternelle tendresse de la part du Seigneur ; et pour avoir le droit de
(1) Jean, XI, 40.
86 glorifier dans la tribulation , il faut sentir que l'épreuve ne nous est pas sans profit , et que les coups de la verge du Seigneur nous amollissent , nous matent et nous domptent. Ne nous contentons donc pas de pleurer , mais examinons soigneusement si nos larmes portent en nous leurs fruits; et n'oublions jamais que, plus nos afflictions sont grandes , plus doivent être considérables leurs résultats quant à l'œuvre de notre sanctification, et que plus le Seigneur laboure profondément notre cœur et fouille intimement dans notre vie par le moyen du soc de l'épreuve , plus la moisson qu'il a droit d'en attendre doit être vaste, riche et éclatante. «Or à celui qui, par la puissance qui agit en nous avec efficace, peut faire infiniment plus que ce que nous demandons et pensons, à lui soit gloire dans l'Eglise, par Jésus - Christ, aux siècles des siècles (1). » Amen !
(l)Eph.,lIl, 20, 21.
LA RÉSURRECTION DES CORPS
// faut que ce corps corruptible soit retétu de t'incorruptibi-lité, et que ce corps mortel soit revêtu de rimmortalité. Et quand ce corps corruptible aura été revêtu de l'incorruptibilité et que ce corps mortel aura été reivétu de l'immertalité, alors cette parole de l^Ecriture sera accomptié: La mort est engloutie pour toujours. 1 Cor., XV, 53, 54.
L'Évangile, mes frères, ne prêche pas seulement l'immortalité de l'âme ; il enseigne aussi la résurrection de la chair. Il n'affirme pas seulement que la partie spirituelle de nous-mêmes survivra au corps grossier que nous avons maintenant, et prolongera son existence au delà du tombeau ; mais il déclare en outre que la partie matérielle de notre être, ce corps grossier lui-même, après avoir été déposé dans la terre comme un grain de semence^
renaîtra et reprendra vie. Ce ne sera pas un corps tout à fait différent de celui que notre âme habite présentement, et pourtant il ne lui sera pas entièrement semblable. lien sortira, d'après la comparaison de l'apôtre, comme l'épi naît du grain de blé qui lui a servi de semence ; il ne sera plus sujet à aucune infirmité ; il ne renfermera plus en luimême aucun principe de maladie, aucun germe de dissolution ; la fatigue et la souffrance lui seront inconnues; la décrépitude et la vieillesse ne deviendront jamais son partage ; en possession d'une éternelle jeunesse et d'une inflétrissable beauté, il sera plus parfait que celui d'Adam et d'Eve dans le paradis ; il ressemblera en tous points à celui du Sauveur après sa résurrection, c'est-à-dire qu'il sera spirituel, impérissable et glorieux.
L'on rappelle souvent dans la chaire chrétienne l'immortalité de l'âme; rarement, je ne sais pourquoi, l'on y parle de la résurrection. Et pourtant, êtres débiles et souffrants, nous avons besoin de savoir qu'aucune partie de notre être ne doit s'anéantir! Êtres immortels, nous avons besoin de croire que nous revivrons tout entiers. Approchonsnous donc, mes frères, avec respect, de ce mystère de notre existence future ; abordons avec recueillement et avec reconnaissance la doctrine si profonde et si belle, et en même temps si consolante et si sanctifiante, que l'apôtre nous a développée
dans le magnifique chapitre que je vous ai lu(l); et veuille le Seigneur élever lui-même nos esprits à la hauteur et mettre nos cœurs à l'unisson de ces sublimes vérités ! Ainsi soit-il .
L'Ancien-Testament, mes frères, moins explicite et moins précis d'ordinaire que le Nouveau, sur la plupart des points de la révélation divine, renferme toutefois, sur la doctrine de la résurrection des corps, des enseignements qui ne le cèdent presque point en clarté à ceux de TÉvangile. Job assis dans la poudre, couvert d'un sac et de cendre, le corps tout rongé d'ulcères et plus semblable à un cadavre qu'à un homme, s'écrie dans un sentiment de foi d'autant plus admirable qu'il formait un contraste plus frappant avec l'affreux état où il était réduit : « Je sais que mon Rédempteur est vivant et qu'il jdemeurera le dernier sur la terre, et et qu'après que ma peau aura été détruite, je verrai Dieu de ma chair, je le verrai moi-même et mes yeux le verront (2). » Esaïe, saisi par l'idée de la toute-puissance de Dieu, s'adresse au Seigneur, comme à celui qui tient en sa main la mort et la vie, et prophétise en disant : Tes morts x^hront; mon cadavre ressuscitera ; puis par une apostrophe sublime, évoquant les morts eux-mêmes, il leur
(1) Le chapitre XV do la l"^*^ Épitn» aux Corinlhiens.— (2)Job, XIX,25 27.
crie: «Réveiliez-vous, bénissez Dieu, vous qui habitez dans la poussière (1). » Et le prophète Ëzéchiel, que voit-il? Comme un prélude de la résurrection générale au dernier jour. Une vaste campagne lui apparaît en vision, jonchée d'ossements desséchés. Le silence de la mort plane sur elle ; aucun bruit ne s'y fait entendre ; on n'y apperçoit pas le plus léger mouvement. Mais tout à coup l'Esprit de l'Eternel soufQe sur ces mprtset voici ils se revêtent de nerfs, ils se couvrent de chair et de peau, ils s'agitent, ils se lèvent et sont comme une grande armée (2).
Quelque éclatants que soient ces témoignages des prophètes, l'Evangile est encore plus riche et plus positif en enseignements sur la résurrection des morts. Et ici la difQculté est de savoir se borner et de bien choisir parmi les nombreuses citations que l'on pourrait faire. Quoi de plus affirmatif, par exemple, que ces paroles de saint Paul aux Philipiens : « Le Seigneur Jésus transformera notre corps vil, pour le rendre conforme à son corps glorieux, par le pouvoir qu'il a de s'assujettir toutes choses (3)? » Ce dont il est ici question, ce n'est évidemment pas de l'immortalité de l'âme, qui, étant spirituelle et par conséquent indestructible
(1) Esaïe, XXVI , 19. — (2) Ezéchiel , XXXVll.— (3) Plillipp., III, 21.
de sa nature, n'a pas besoin d'être transformée , mais de notre corps, dont les organes détruits doivent être réparés, dont les divers éléments épars devront être rapprochés et restaurés, ce que l'apôtre appelé une transformation. Écoutez Jésus-Christ lui-même : « Ceux qui sont dans les sépulcres .entendront la voix du Fils de l'homme et en sorti-* ront, savoir : ceux qui auront bien fait, en résurrection de vie ; et ceux qui auront mal fait, en résurrection de condamnation (1). » Nous le demandons encore ici : Qu'est-ce qui dort dans le sépulcre ? sont-ce les âmes ? Assurément non, puisque l'Ecriture nous enseigne qu'au sortir de la vie elles vont au ciel ou sont précipitées dans les abimes de la perdition, suivant qu'elles ont délogé de ce monde , régénérées ou irrégénérées , sauvées ou sous le poids du péché de la condamnation.
Qu'est-ce donc qui sommeille dans le tombeau en attendant la résurrection? C'est la poudre de nos corps, qui se ranimera à la voix puissante du Fils de l'homme. Et sans sortir du chapitre môme que nous vous avons lu et que l'on pourrait appeler un traité complet sur la doctrine dont nous nous occuppns dans ce moment, que pourrait-on désirer de plus solide et de plus explicite sur la question de la résurrection des morts? Est-ce son auteur que vous
(1)Jean, V, 28, 29.
voulez couûaitre? Le voici : «Comme tous meurent en Adam, de mémo tous revivront par Christ (1).» Est-ce l'ordre qui y sera suivi que vous désirez savoir? Saint Paul vous l'indique : « Chacun en son propre rang : Christ est les prémices, ensuite ceux qui lui appartiennent ressusciteront à son avènement (2). » Avez-vous des doutes sur le mode de celte ressurrection ? L'apôtre les lève en vous disant : « Insensé, ce que tu sèmes ne prend point vie s'il ne meurt auparavant. Et à l'égard de ce que tu sèmes, tu ne sèmes pas le même corps qui doit naître, mais le simple grain^ comme il se rencontre, soit de blé, soit de quelque autre semenee. Mais Dieu lui donne le corps comme il lui plaît, et à chaque semence le corps qui lui est propre (3). » Avez-vous besoin d'être fixés sur la nature du corps qui nous sera rendu à la résurrection ? L'écrivain inspiré s'en explique en ces termes : « Le corps est semé corruptible, il ressuscitera incorruptible ; il est semé méprisable, il ressuscitera glorieux ; il est semé infirme, il ressuscitera plein de force ; il est semé corps animal^ il ressuscitera corps spirituel (4) ; » et dans notre texte : Il faut (fue ce corps coviiiplible soit Vevétu de V incorruptibilité et que ce corps mortel soit rexfétu de V immortalité. Vous faut-
(1) 1 Cor. , XV , 22. —(2) Ihid, i>3. —(3) Ibid, 36-38. — (4)/6irf.42-44.
il enfin quelque chose déplus détaillé surlesquali* tés de ce nouveau corps? L'Esprit saint a pris soin de vous satisfaire encore à cet égard, en vous disant : « Comme nous avons porté l'image du premier Adam, qui était de la terre, nous porterons l'image du second Adam, qui est du ciel (1) ; » c'està-dire que nos corps seront calqués sur le modèle de celui du Rédempteur glorifié.
Mais pour nous instruire à fond et pour appuyer solidement notre foi en la doctrine de la résurrection des morts, l'Ecriture ne se borne pas à des enseignements ; elle nous propose des faits, elle nous cite d'illustres exemples. En ' quelle qualité le Fils de Dieu a-t-il paru sur la terre , si ce n'est comme Prince de la vie , Vainqueur de la mort. Rédempteur de toutes nos misères? Suivez ses pas; il entre dans la petite ville deNaïn, au moment où un convoi funèbre en sort. C'est le cercueil du fils unique d'une pauvre veuve, qui pleure la perte du dernier appui qui lui restait. Il y a avec elle et tout autour d'elle un grand bruit de sanglots et de lamentations. Le Sauveur fait arrêter cette lente et lugubre procession, il se penche sur la bière, il prononce une parole, une de ces paroles qui, comme celles de Dieu, sont résurrection et vie ; le mort se lève, et bientôt
(l)lCor. , XV, 49.
le fils et la mère sont dans lesbras l'un de Tautre ( t). Une autre fois le Sauveur se trouve à Capernaùm. II y est à peine arrivé qu'il apprend que la famille du chef de la synagogue vient d'être visitée par une sévère affliction. Une petite fille, l'objet detoute la sollicitude d'un père et d'une mère tendrement affectionnés, a succombé à une maladie aiguë: elle est morte, et il y a un deuil profond dans cette demeure. Mais comme tout change d'aspect dès que le Sauveur y paraît ! Il n'a qu'à s'y montrer, et les larmes de la reconnaissance et de la joie succèdent à celles de l'amertume, car dès que Jésus- Christ a paru, la petite fille âgée de douze ans s'est mise à marcher sous les yeux de ses parents ravis et confondus (2). Et que dire encore, mes frères, du tombeau de Lazare, dont la corruption frémit et s'agite à l'approche du Vainqueur de la mort ; de tant d'autres cercueils, qui se brisent et éclatent à la voix créatrice du Fils de Dieu ; et de tous ces morts qui sortent de leurs sépulcres, le jour de sa résurrection, comme pour saluer le Prince de la vie? Ne voyez-vous pas, mes frères, que Christ prélude ici à l'œuvre de son second avènement? que ces résurrections individuelles sont pour nous tout autant de gages de la résurrection générale
(1) Luc, VII, 1M7. — (2) Marc, V, 35-43, et Matth., IX, 18-26.
au dernier jour; et que nous devons conclure, de ce qu'il a pu opérer lorsqu'il était' revêtu des infirmités de notre nature, à ce qu'il fera dans la puissance de son règne ; de ce qu'il a fait dans son état d'abaissement, à ce qu'il accomplira dans son état d'exaltation et de gloire?
Il pourrait paraître que la lumière qui jaillit des preuves précédentes est suffisante , et qu'il n'est nul besoin d'ajouter de nouvelles évidences à celles que nous venons de rappeler. Toutefois , pour ne laisser aucun prétexte à notre incrédulité , Dieu a voulu entasser argument sur argument , démonstration sur démonstration , et , après nous avoir montré son Fils ressuscitant les autres , il nous le fait voir se ressuscitant lui-même. Après trois jours d'absence, le Sauveur reparait au milieu du cercle de ses disciples assemblés. Ceux-ci le voient , lui parlent, l'entendent ; ce sont les mêmes traits , la même voix, le même être, mais glorieux. Le maître est ressuscité; les disciples ressusciteront aussi. Le chef du corps de l'Eglise a repris vie et est remonté dans sa gloire ; les membres de son sacré corps l'y suivront plus tard. Le Fils éternel du Père n'a point pu être retenu dans le sépulcre : il en a brisé les liens, il s'est élevé au ciel ; ceux qui sont devenus enfants de Dieu par la foi en ses mérites ne peuvent pas plus que lui demeurer la proie de la mort ; ils en triompheront un jour par
sa toutc-puissanee ; làoù il est, ils seront avec lui. C'est là l'argument de saint Paul dans notre chapitre : c Maintenant Christ est ressuscité , et il est devenu les prémices de ceux qui sont morts (1). » C'est là la parole de Christ lui-même s' adressant à ses disciples : « Parce que je vis, vous vivrez aussi (2) . »
Au reste, mes frères, cette doctrine de la résurrection delà chair, que la sagesse humaine dans aucun temps n'a pu découvrir, qu'elle a même été incapable de supposer, et qui est particulière à la révélation chrétienne , n'a rien qui répugne à nos lumières naturelles, et à quoi le simple bon sens ne soit forcé d'acquiescer. Et d'abord nous pourrions en appeler à ces nombreuses analogies de la nature, qui nous présentent des êtres qui avaient paru pour un temps anéantis, reprenant tout à coup vie, brisant l'enveloppe grossière où ils étaient emprisonnés, revêtant des formes plus belles , des couleurs plus vives, une organisation plus parfaite que celles qu'ils avaient dans leur état précédent , s'élevant joyeux dans les airs, ets'égayant à la lumière des cieux ; et nous pourrions en tirer la con* séquence : Ce que Dieu ne dédaigne pas de faire pour l'insecte qui rampe sous l'herbe, refuserait-il de le faire pour l'homme , le chef-d'œuvre de ses
(1) 1 Cor., XV, 20.— (2) Jean, XIV, 19.
mains? Ce qu'il répète tous les jours pour le grain de semence qui pourrit dans la terre avant de se multiplier^ ne voudrait-il pas le réaliser pour rhomme qui porte son image? Mais sans nous prévaloir de ces faits, qui, comme nous l'avons dit, sont des inductions et des analogies plutôt que des preuves, nous préférons vous présenter des considérations d'une autre nature.
Faites attention , premièrement, que de tous les êtres qui existent il n'en est qu'un seul qiie nous puissions nous représenter comme un esprit pur , ne participant en rien à la matière ; cet être , c'est rîncréé, l'infini, Dieu. Tous les auj;res, finis et bornés parleur nature, même les anges, même les intelligences célestes les plus élevées , sont soumis à la condition du tempsetdeTespace, et comme tels, participent à la nécessité d'une organisation physique plus ou moins parfaite. Aussi les anges nous apparaissent- ils toujours dans l'Écriture, unis à des corps dont les organes les inettent en rapport avec le monde extérieur. Il ne nous appartient pas sans doute de rechercher de quelle matière sont faites, de quels tissus sont composées ces natures angéliques. Nous sommes très disposés à admettre qu'elles sont beaucoup plus déliées et délicates que les nôtres. Mais, en accordant à cet égard tout ce que l'on peut accorder, et quand on irait jusqu'à se
représenter cescorps.comme un composé d'air, de
lumière ou de quelque chose de plus subtil encore , ce sont toujours des corps ; et nous avons droit d'en conclure qu'il n'y a aucune raison de penser que l'homme seul, parmi les créatures, doive être privé , dans l'économie à venir , d'une organisation qui est tout ensemble un moyea de communication et de développement , et qui nous parait, d'après toutes les données fournies par la raison, l'analogie et l'Ecriture, nécessairement attaché à la condition d'être finis et bornés (1).
Il y a plus, et c'est ici notre seconde considération : en consultant les lumières naturelles, non seulement l'on ne trouve pas que l'homme puisse , mais encore que l'homme doive être séparé pour toujours, au moment de la mort, de cette partie matérielle de lui-même qui, si elle n'est pas la plus excellente, comparée à son âme immortelle, appartient cependant à son être et forme avec lui un tout intimement lié. Car c'est dans ce corps que son esprit immatériel est venu à l'existence ; c'est avec lui qu'il a grandi et s'est développé y c'est par lui qu^il a communiqué ses pensées ; c'est au moyen de ses organes qu'il a reçu les impressions du monde extérieur. Il ne s'est pas connu sans lui; il n'a pas
(1) Les pass. Héb., I, 14 ; Luc, XXIV, 39, ne prouvent pas quo les anges n'ont point de corps, mais seulement que ces corps sont d'une nature plus spirituelle que les nôtres.
agi sans lui , et réciproquement il n'a pas été vu , reconnu, compris des autres sans cet intermé*diaire naturel entre l'âme et le monde visible ; c'est le corps 9 en un mot , qui a donné à son âme son expression et, si j'ose ainsi dire, son type particulier. Or , si , comme ne l'enseigne pas le christianisme, Tâmo seule perpétuait son existence au delà du tombeau, sans que l'instrument habituel de son activité, l'organe naturel de ses facultés et de sa vie lui fût rendu, ce ne serait pas l'homme tout entier qui serait immortel, mais l'une des parties de son être seulement. L'on se représente facilement que, dans cette condition supposée, il lui manquerait quelque chose pour compléter son existence , et l'on est obligé de se dire qu'il y a une haute raison à ce que, comme le déclare Jésus-Christ, nous revivions après la mort, en corps et en âme ; c'est ainsi que la réflexion vient corroborer, sur ce point, le témoignage des livres sacrés.
\llons plus loin encore, et considérons, en troisième lieu, qu'il y a non-seulement de la convenance, mais encore de la justice, à ce que le corps participe aussi bien que l'âme soit aux peines, soit aux récompenses de l'économie future. Et quoique, à proprement parler, l'âme étant la maîtresse et le corps l'esclave, les péchés de l'esclave doivent retomber sur sa maîtresse, celui-là n'est pas tellement dépendant, qu*il puisse être complètement
déchargé de la responsabilité de celle-ci. D'ailleurs, il suffit qu'il ait consenti au mal , et qu'il se soit prêté à l'exécuter , pour qu'il en doive porter la peine. Or, voyez cet homme, je vous prie ; il a employé sa langue, que Dieu lui avait donnée pour glorifier son nom, à proférer des paroles vaines; ces yeux, qui d'après les plans du Créateur étaient destinés à contempler et à admirer les œuvres de la souveraine puissance et de la suprême bonté, il les a appliqués à convoiter les créatures ; ces membres qui devaient être consacrés au service du Seigneur, il en a fait des instruments d'injustice ou de prostitution ; cette activité dont Dieu l'avait doué dans l'intérêt de ses semblables , il l'a concentrée dans l'amour de lui-même, et l'a sacrifiée à la jouissance des choses qui passent : tout en lui a été détourné du but et a manqué sa destination. Et vous pourriez croire que ces iniquités de la langue, que cette convoitise des yeux , que cet orgueil de la vie, que cette mollesse de la chair, que ces souillures de la corruption, que cette vie de la vanité, ne devront pas être expiés un jour par des peines autres que celles qui accompagnent ordinairement ici-bas des désordres qui ne sont pas toujours aussi amers qu'ils sont criminels? Opposez à ce tableau delà vie de l'homme du monde, celui du chrétien, qui , pour demeurer fidèle à son devoir, a continuellement renoncé à lui-même. « Il a fait de ses
membres des instruments de justice (1) ; il a tenu son corps dans la servitude (2) ; il a mortifié la chair avec ses convoitises (3) ; » il a souffert sans se plaindre; il a enduré le martyre sans murmurer. Âh! comment Dieu permettrait-il que ce corps qui a porté « les flétrissures du Seigneur Jésus (4), » qui a été « le temple du Saint-Esprit (5), »que le Seigneur s'est consacré lui-même par la souffrance, et sanctifié par sa grâce , et dont les membres sont appelés dans l'Ecriture « les membres mêmes de Christ (6), » à cause de leur conformité avec lui, comment pourrait-il permettre, dis-je, que ce corps tombât à toujours dans la pourriture? Comment pourrait-il vouloir qu'il ne participât pas à la gloire et à la vie de son divin chef glorifié?
Enfin, mes frères, faites cette quatrième et dernière réflexion, que s'il n'y avait pas de résurrection des corps. Christ ne pourrait pas être appelé notre Rédempteur dans toute l'étendue de l'expression. Le péché d'Adam, en effet, a eu pour tous ses descendants une double conséquence • la perte de la vie de l'âme et la destruction du corps ; la perte de la vie de l'âme , par le péché ; la destruction du corps, par la mort. Christ est le réparateur parfait de l'humanité déchue sous ces deux
(1) Rom., VI, 13.— (2)1 Cor., IX, 27.— (3) Rom., VIII, 13. —(4) Gai., VI, 17. -(5) 1 Cor., VI, 19.— (6) 1 Cor., VI, 15.
rapports. Car il a racheté nos âmes de la condanifiatiôn éternelle par son sacrifice expiatoire ; et il est le rédempteur de nos corps , qu'il doit ressusciter par sa puissance, et faire sortir un jour de la poudre de leurs tombeaux. La première de ces œuvres, je veux dire le salut de nos âmes, il l'opère dans le temps , quand il nous justifie et nous vivifie par son Esprit ; la seconde , par où j'entends la restauration de nos corps, m'accomplira & la: fin du monde, au jour du jugement. Aussi longtemps que cette dernière partie de son office de réparateur de nos misères ne sera pas parfaite, l'on ne pourra pas dire que son œuvre est consommée ; car c'est nous tout entiers qu'en sa qualité de Prince de la vie, il doit présenter à son Père, relevés de notre chute, affranchis de nos liens, délivrés de notre corruption et rétablis en gloire; et c^est ffuand ce corps corruptible , que nous portons encore malgré notre régénération, aura revêtu l'in-conuptibilité^ et quand ce corps mortel^ que nous traînons encore après nous, malgré nos privilèges d*enfants de Dieu, aura revêtu F immortalité , que les élus pourront s'écrier, avec adoration et en toute vérité : « La mort est engloutie pour toujours (t); » la mort de l'âme par la vie avec Dieu ; la mort du corps, parla résurrection de Jésus-Christ.
(t) l,Cor.,XV,64.
Vous voyez donc, mes frères , que les livres de l'Ancien et du Nouveau - Testament , les doctrines aussi bien que les faits, les miracles opérés par le Sauveurcomme sapropre résurrection, la création, les lumières naturelles et l'analogie de la foi , tout se réunit pour mettre en une pleine évidence et une éclatante lumière cette vérité, qu'il y aura au dernier jour une résurrection générale des morts. Hàtons-nous maintenant de presser les conséquences de cette doctrine.
Et d'abord, qu'elle est consolante pour le chrétien, tant pour lui que pour ceux qu'il aime en Dieu ! Quand on voit son corps s'affaiblir par Tàge ou quand on le sent s'affaisser sous le poids des douleurs, qu'il est doux de pouvoir se dire : Ces organes lourds et grossiers seront un jour remplacés par des organes plus parfaits et mieux assortis à la nature et à l'état de mon âme glorifiée ; ce corps souillé par le péché , qui si souvent a été pour moi une occasion de chute, qui si souvent a gêné le développement de ma vie et mis obstacle à mon activité dans le service de mon Sauveur, je l'échangerai contre un corps qui servira mon âme au lieu de la maîtriser, qui facilitera son action au lieu de la gêner, qui sera le ministre de ses volontés saintes , comme les anges exécutent les ordres de l'Éternel. Mais aussi, mais surtout aux ap-
proches de la mort, près du lit de souffrances d^un être tendrement aimé, qu'il est doux de pouvoir se dire : Ces yeux que tu vas fermer , et sur lesquels s'épaissit déjà le voile de la mort , ces yeux qui étaient autrefois le miroir dans lequel venaient se réfléchir les pensées et tous les désirs de cette àme^ qui vit encore sous cette enveloppe glacée, se rouvriront à la lumière de Christ, brillants et radieux. Ce front qui commence à se couvrir des ombres du sépulcre, sera orné par le Seigneur d'innocence et de sainteté. Cette bouche qui se raidit déjà, et qui n'articule plus que quelques mots entrecoupés, s'animera de nouveau, gracieuse et pure, pour publier la gloire du Rédempteur. Ce corps tout entier, qui dans quelques instants ne va plus être qu'un amasde pourriture , se lèvera de sa tombe à la voix de Jésus , beau , parfait, comme celui dès anges, pur et glorieux comme celui du Seigneur lui-même. Il y a une réunion finale, un revoir éternel, où l'on se reconnaîtra, s'aimera et se comprendra mieux que jamais! Une immense consolation, telle est la première leçon que les apôtres tirent, dans presque toutes leurs épitres , de la doctrine que nous vous avons exposée; et l'apôtre saint Paul en particulier après avoir rappelé aux Thessaloniciens le retour du Seigneur et la résurrection générale, termine son exhortation par ces mots : « C'est pour-
quoi consolez - vous les uns les autres par ces paroles (1).»
Cette doctrine est ensuite aussi sanctifiante qu'elle est consolante. Car comment pourrait - on avoir une pareille espérance , vive , réelle , habituelle au fond de Tàme, « et ne pas se purifier de toute souillure de la chair et de l'esprit , et achever sa sanctification dans la crainte de Dieu (2)? » L'Écriture ne sépare jamais ces deux choses : croire à la vie éternelle et s'y préparer ; être assuré de son immortalité et de sa résurrection ^ et vivre en racheté de Christ et en bourgeois du ciel. Elle nous répètesans cesse, que pour jouir des bienfaits^ de la seconde résurrection , il faut avoir eu part à la première ; que pour espérer la résurrection du corps, il faut avoir passé préalablement par la résurrection de l'âme; que pour ressusciter heureux et glorieux dans l'éternité , il faut être ressuscité dans le temps à la vie de la foi et de l'amour. « Si vous êtes ressuscité avec Christ, nous dit -elle , cherchez tes choses qui sont en haut, où Christ est assis à la droite de Dieu, affectionnez - vous aux choses qui sont en haut, et non point à celles qui sont sur la terre (3). » Mortifions donc en nous, mes frères , « tout ce qui compose l'homme char- Ci) 1 Thess., IV, 18. —(2) 2 Cor., VU, 1. —(3) Col., III, 1, 2.
nel (I); » laissons ici-bas ce qui doit périr ici-bas» Ne songeons pas à transporter là-haut ce qui, dans notre vie, notre caractère ou nos affections, a été condamné par le Seigneur à être cloué à ^a croix , et crucifié avec lui. N'imaginons pas qu'il soit possible d'associer des souillures et. des iniquités à un corps glorieux qui ne saura et ne pourra réaliser que les désirs purs, et exécuter que les volontés saintes de l'âme régénérée. Un grand accroissement dans l'œuvre de notre sanctification, c'est là, en secoîid lieu, ce que nous retirons de l'espérance chrétienne de la résurrection, si, comme l'apôtre saint Paul, sachant, que «quand notre demeure terrestre dans cette tente aura été détruite y nous avons dans le ciel un édifice qui vient de Dieu, une maison éternelle, nous nous efforçons d'être agréables au Seigneur, et nous travaillons à être trouvés par lui vêtus et non pas nus, afin que ce qu'il y a de mortel en nous soit absorbé par sa vie (2). » Je voudrais m'arrêter ici , mes frères, mais mon ministère m'ordonne de poursuivre et d'ajouter que si la doctrine de la résurrection est consolante et sanctifiante pour le fidèle , elle est et doit être effî^ayante pour l'homme du monde. Lui aussi il lui faudra ressusciter (car l'Évangile enseigne la résurrection des injustes aussi bien que des justes,
(l)Col.,ni,5.— (2) 2Cor , V, 1, 3,4.
des méchants aassi bien que des bons, des infidèles aussi bien que des fidèles); 11 lui faudra ressusciter , mais pour ne pas voir Dieu , mais pour ne pas être admis en sa présence, mais pour être relégué dans la société des damnés, mais pour porter en son corps et en son àme la peine de ses numdanifés, de son incrédulité et de ses désobéissances^ mais pour être précipité a dans les ténèbres du dehors, où il y aura des pleurs et des grincements de dents (1) » . Y pense-t-on bien ? — Ah ! quand il y a remède à une si grande et si épouvantable misère ; quand il est possible d'échanger dès icibas une perspective aussi affreuse contre l'espérance glorieuse des enfants de Dieu ; quand sur le bord de cet abîme où rimagination atterrée frémit d'horreur, Dieu fait entendre des paroles de grâce et de réconciliation ; quand il tend les bras aux plus coupables et aux plus criminels; quand, au lieu de la mort, il offre la vie ; au lieu de la condamnation, le pardon ; au lieu du trouble et de la misère , la paix ; au lieu de l'enfer, le ciel ; quand tous ces dons de son ineffable miséricorde et de son incompréhensible amour, il nous les présente et nous les garantit scellés du sang de son Fils, « qui est mort pour nos offenses, et qui est ressuscité pour notre justification (2) ; » pourquoi ne
(1) Matlh., XXV, 30. — (2) Rom., IV, 25.
pasquitter ses idoles? Pourquoi ne pas renoncer à ses vanités? Pourquoi ne pas se déprendre de ce qui passe? Pourquoi ne pas cesser la guerre et poser les armes de la révolte ? Pourquoi ne pas se convertir ? Pourquoi ne pas donner son cœur à Dieu ? Pourquoi ne pas croire à TÉvangile, embrasser Jésus-Christ et accepter < un si grand salut (1)?»
Mon Dieu , notre voix retentit en vain à leurs oreilles, si ton Esprit ne parle à leur cœur ; appelle donc toi-même de ta voix puissante et créatrice ceux qui ne t'entendent pas ; décide ceux qui t'entendent, mais qui hésitent encore à se rendre à ton appel d'amour ; donne-leur à tous de croire à cette bonne nouvelle, qui pour tous les rachetés de ton Fils a changé la mort en vie, et le deuil en joie, afin que regardant à leur âme sauvée par ta grâce, et à ce sépulcre qui va bientôt s'ouvrir pour recevoir leur dépouille mortelle, ils puissent s'écrier , â ces deux égards , avec adoration et reconnaissance : « La mort est engloutie pour toujours ! mort ! où est ton aiguillon ? sépulcre, où est ta victoire ? Grâce à Dieu, qui nous adonné la victoire par notre Seigneur Jésus-Christ (2) » !
(t) Héb.,11, 3.— (2) I Cor., XV, 54, 67.
IHOMME DE DOULEUR.
C/€$t un homme de douleur y et qui sait ce que c^eet que la
langueur, Esaïe, LUI, 3.
La vie, comme la personne du Sauveur, a deux Taces distinctes, opposées même l'une à l'autre , et qui forment entre elles un singulier contraste. Sous l'une de ces faces, il s'offre à nous puissant , sous l'autre, livré à une grande faiblesse. Ici il nous apparaît élevé ; là, abaissé; ici, triomphant; là, couvert d'opprobre ; ici, glorieux ; là, souffrant et en proie à une inexprimable douleur. Le dernier de ces deux aspects n'est pas moins utile à considérer que le premier ; car si le premier fortifie la foi et relève le courage du fidèle, le second le console et le soulage; et même l'on peut dire que Ton ne s'associe réellement au triomphe de Christ, et que l'on ne comprend, comme il faut, son élévation , qu'après avoir passé avec lui par les divers degrés de son abaissement.
Les êtres qai ont peu souffert ne voient guère du Christ que le côté glorieux, son état d'exaltation : c'est à celui-là qu'ils s'attachent de préférence. Jésus , proclamé Fils de Dieu à son baptême par une déclaration solennelle du Très-Haut; Jésus transfiguré sur le Thabor ; Jésus accomplissant , dans ses miracles, les œuvres de la toute-puissance; Jésus triomphant du sépulcre par sa résurrection glorieuse ; Jésus , par son ascension , exalté à la droite du Père , est le Sauveur qu'ils cotinaissent presque uniquement. Le Jésus de Bethléem, le Jésus du jardin des Oliviers, le Jésus du Calvaire,/Wow/we de douleur^ qui a su, par expérience, c^ (jue c était que la langueur^ a pour eux moins d'attraits ; et même , s'ils veulent bien y réfléchir çt s'éprouver sur ce point, scrupuleusement eux-mêmes, ils reconnaîtront , à la répugnance secrète qu'ils ressentent encore pour lui, que le scandale de la passion et la folie de la croix n'ont point encore été levés complètement pour eux. Pourrait-on leur en faire un reproche? Pour aimer la croix et pour se plaire: dans la contemplation des souffrances du CruciQé, il faut en comprendre le secret; et pour en comprendre le secret, il faut avoir souffert soi-même.
Hais pour ceux qui ont reçu la consécration de la souffrance et qui, par le mystère de la douleur, ont acquis un nouveau point de contact avec le
Sauveur, le Christ couronné d'épines, le Christ couvert d'opprobres, le Christ baptisé du baptême de feu de la tribulation et du baptême de sang du martyre, a un attrait irrésistible, un charme tout particulier. Ils sentent qu'un Sauveur de ce caractère est le Dieu qu'il £aut à l'humanité ; qu'un Rédempteur moins éprouvé par l'affliction ne serait pas en rapport avec notre condition actuelle; et que puisque le fruit immédiat et nécessaire du péché est la douleur, douleur physique et douleur morale, douleur sous toutes les formes et à tous les degrés, le vainqueur du péché, le destructeur de la mort^ a dû être lui-même, plus qu'aucun autre et comme aucun autre, V Homme de douleur. Ils admirent la profondeur du sens de cette parole apostolique,, dont la signification intime leur est révélée par Texpérience : « Il était convenable que celui pour qui et par qui sont toutes choses, voulant amener plusieurs enfants à la gloire, consacrât Fauteur de leur salut par les souffrances; c'est pourquoi il ne prend point à honte de les appeler ses frères (1), » frères non-seulement par la parenté du sang, mais encore par la communion de l'épreuve ; et nonseulement cette face sanglante et meurtrie du Rédempteur ne leur inspire aucun dégoût, mais c'est en elle, au contraire, qu'ils voient briller le
(1) Héb., Il, 10,11.
rayon de sa plas grande gloire, son plus beau titre à leur amour, et qu'ils trouvent la source de leurs plus solides consolations.
C'est pourquoi j'ai à cœur de vous faire voir aujourd'hui, mes frères, en entrant à cet égard dans quelques détails, qu'il n*est pas une de nos peines qui n'ait eu du retentissement dans Tâme de Jésus- Christ; pas une de nos douleurs qui ne se soit reproduite chez lui à un degré inouï, afin que tout ce qu'il y a parmi nous d'affligés, par les souvenirs du passé, par les détresses du présent ou par les craintes de l'avenir, puisse apprendre à recourir avec confiance et abandon, à la sympathie parfaite de V Homme de douleur qui a voulu tout souflFrir, afin de pouvoir porter avec nous et en nous le poids de toutes nos souffrances.
Commençons par celles des nécessités de notre triste vie qui passent, en général, pour les moins difficiles a endurer, et élevons-nous, de degré en degré, avec l'affliction humaine mise en parallèle avec Christ, son type accompli, jusqu'au faite des plus mystérieuses douleurs.
Est-ce avec la pauvreté que vous avez à lutter, mon cher frère? Êtes- vous livré aux cruelles incertitudes d'une position incertaine et précaire? Avez-vous le chagrin de voir vos efforts demeurer infructueux , vos démarches inutiles n'avoir pour résultat que des embarras toujours nouveaux, des
mécomptes sans cesse renaissants qui donnent pour V014S à la vie un caractère saillant d'instabilité, et font germer l'un après l'autre, en votre cœur, mille soucis n'ayant pas seulement vous pour objet ou pour cause , mais , ce qui est pis encore , des êtres qui vous sont plus chers que vous-même? II n'y a rien dans une pareille situation que le Sauveur ne puisse comprendre, car il n'a possédé icir bas aucun bien temporel ; il n'a fait aucun calcul, il n'a rien mis en réserve pour l'avenir; il a vécu au jour le jour, des subsistances quç lui procuraient ses disciples et quelques femmes pieuses; il n'a pas eu un lieu où reposer sa tête ; il a connu la faim, la soif, la fatigue ; dans son enfance déjà, l'exil; et pendant la durée de sa carrière terrestre, tout ce que la vie a de moins stable et de plus inconstant. «Considérez donc la charité de notre Seigneur Jésus-Christ, qui, étant riche, s'est fait pauvre pour vous, afin que par sa pauvreté vous fussiez rendu riche (1);» et n'ayez aucun scrupule à confier vos peines à cet ami céleste qui a voulu vivre pauvre afin d'être accessible aux pauvres-
Êtes- vous en proie à la maladie? des douleurs aiguës, violentes, labourent-elles votre corps, ébranlent-elles votre constitution physique? ou
(t)2Cor.,YIlI, 9.
bien un état de langueur et d'affaiblissement paralyse-t-il vos forces, mine-t-il peu à peu votre tempérament, relâche-t-il insensiblement le ressort de votre énergie morale, et vous fait-il désordre lentement les degrés qui conduisent au sépulcre 7 Ah ! que n'y aurait-il point à dire ici sur l'inexprimable donffrance de JésttS-€hrist ! Lui ai^ssi il a vécu en présence de la mort ; il l'a vue venir dé loin ; il l'a contemplée dans son formida* ble appareil et avec tous ses avant-coureurs ; il a mesuré, minute par minute, l'intervalle qui le séparait du plus cruel des supplices. Quand le monent de mourir, marqué dans les décrets du Père, fut venu, il a subi toutes les horreurs de la crucifiôation. L'ardeur de la 'fièvre qui consume à petit feu, il l'a connue; les douleurs cuisantes qui éteignent les forces physiques moins encore qu'elles n'énervent les facultés de l'âme, il les a endurées ; l'angoisse, qtii boulverse et qui anéantit, il y a passé. Hommes de l'art, nous ne craignons pas d'en appeler à votre témofgnage : dites-nous s'il est une torture que l'on puisse comparer à celle qu'a subie notre Sauveur. Reconnaissez que les doulefirs les plus aiguës comptent pour peu de chose quand on les met en parallèle avec celle du supplice de la croix, oA un homme, à la fleur de Tâge et en possession de la plénitude de toutes ses forces, se sent déchiré dans les parties les plus sensibles de
son corps, tandis que ses bourreaux ménagent en lui, à dessein, par un barbare calcul, les sources de la vie, afln qu'il meure lentement, et qu'avant d'expirer il souffre tout ce qu'on peut souffrir. Or s'il n'est, sous ce rapport encore, aucune situation dans la vie plus cruelle que celle de notre Jésus, êtres infirmes, habituellement brisés ou affaiblis par la maladie, pourquoi n'iriez-vous pas à celui qui n'a «porté nos douleurs et qui ne s*est chargé de nos langueurs (1) » qu'afin de pou-* voir être un « souverain sacrificateur miséricordieux(2), » capable de nous exaucer dans tous nos besoins?
Vous vous plaignez de votre isolement, mon cher frère. Vous êtes habituellement entouré, ditesvous, de personnes qui n'entrent pas dans vos vues, qui ne comprennent pas vos sentiments, qui ne partagent pas vos espérances, qui sont étrangères à votre foi. Voulez-vous leur parler de la seule chose nécessaire, les entretenir de l'amour du seul bon, du seul parfait, des douceurs que Ton trouve daqs sa communion et dans son ser* vice, des magnifiques espérances du royaume céleste? vos discours leur paraissent ou inintelligibles ou exagérés, et ils ne répondent à votre charité que par la froideur ou le dédain. Ah! c'est
(I) Esaïe LUI, 4.-^(2), Héb., II, 17.
sans doute un cruel martyre que celui que subit un cœur tendre, aimant, communicatif, qui, pressé du besoin de faire partager aux autres les convictions qui font sa paix et son bonheur, n'est payé par eux, en retour^ que d'indifférence ou de mépris. Mais qu'éprouvez-vous en ceci que votre Sauveur n'ait éprouvé avant vous et plus que vous? Et ici je ne parle point de ce qu'il eut à endurer de la part de la nation juive et de ses conducteurs, qui l'enveloppèrent habituellement comme d'une atmosphère épaisse^'incrédulité, de mondanité et de corruption, lui, la vérité, la charité, la sainteté personnifiées ; mais, voyez : dans sa propre famille, il trouva, pendant un temps du moins, des contradicteurs, car il est dit « que ses frères mêmes ne croyaient point en lui (1) ; et dans le cercle de ses disciples, de ses amis qui faisaient sa société de tous les jours et de tous les instants , que d'ignorance profonde il lui fallut dissiper ! que de préjugés obstinés il fut obligé de combattre ! que de dispositions peu humbles ou peu charitables il se vit à chaque instant forcé de réprouver ! quel sens charnel, quel esprit étroit que celui avec lequel ses apôtres interprétaient, dans les commencements et jusqu'à la fin de son commerce avec eux, la plupart des mystères de son royaume, la plupart des plans de sa miséri-
(1) Jean, VII, 6.
corde et de son amour! Qui fut jamais plus isolé que le Fils de Dieu au milieu du monde? Qui y trouva jamais moins de sympathie que lui ? Pour nous, quelque connaissance que nous ayons acquise des choses de Dieu, quelque piété que nous possédions, quelque amour qui brûle en notre âme, nous ne sommes jamais que de pauvres pécheurs en so-» ciété avec d'autres pécheurs. Mais lui, la vérité, il a été 'mis ea. contact avec Terreur; lui, la charité, il s'est vu repoussé par Tégoïsme; lui, la vie, il à aspiré les émanations mortelles qui s'exhalaient de toute part de cet empire du péché et de la corruption^
Dans, les deuils profonds, dans les séparations qui font frémir la nature, au milieu du brisement des liens les plus étroits du sang ou de l'amitié, k quel ami plus sûr et plus compatissant pourrait-on avoir recours qu'à celui qui a été tenté ^ c'est-à-dire éprouvé « comme nous, en toutes choses, excepté le péché (1)? Car, sans dire qu'il a connu les rapports qui existent entre un fils et ses parents, entre un frère et des frères ; sans rappeler ses touchants et déchirants adieux sur la croix, lorsqu'il prit congé de- sa mère et la recommanda à son disciple bien-aimé ; sans faire valoir ces larmes qu'il versa sur le tombeau de Lazare, en qui il pleurait
.(l)Héb.,lY,15.
tout à la fois un ami, un frère, un Qis ; n'oublions pas qu'il n'a pas eu seulement, comme nous, une famille restreinte et bornée, mais que l'humanité entière a été, sans interruption, envisagée et traitée pair lui comme sa famille ; que dans chacun de ses membres il a vu, il a compté, il a aimé un frère, une sœur, une mère^ une épouse , un enfant ; et qu'il n'est pas une des tribulations de tous ces êtres ifoi n'ait retenti, pas une de leurs douleurs qui n'ait fait écho dans son âme. Sa venue sur la terre et son incarnation dans l'humanité ne l'avaieiit^-elles pas d'ailleurs bien préparé à toutes les sympathies de ce genre? Sans contredit; et il faut convenir que les amertumes des plus douloureuses séparations, la tristesse incompréhensible d'un cœur enseveli dans sa douleur comme dans un vaste tombeau, le désenchantement de tout avenir par la perte irréparable de ce qui faisait le bonheur de la vie, ne sont rien au prix du sacrifice de l'Homme^Dîeu, qui^ par amour pour les pécheurs^ a volontairement quitté le ciel et les mystérieuses délices de la communion avec son Père, pour venir vivre exilé et solitaire au milieu des hommes.
Si vous souffrez, mon cher frère, de l'ingratitude des hommes, vous avez le secret d'une grMHie souffrance ; si vous êtes exposé innocemment et sans cause à leurs injustices ou à leur haine; si vous avez été froissé dans vos plus intimes affec-
tiens ; si vous avez éproavé des méecmptes ou des trahisons dans les amitiés qm vous avez cootnie* tées, ou dans les épanchements de confiance anX'^ quels vous vous êtes livré, vous êtes à plaiodrie, let grandement i plaindre. Voudriez -vous tout^firàs établir un parallèle entre vos maux^ sous ce rap^port^ et ceux qu'a eus à endurer le Sanveuri lui, dont les intentions charitables ont constamment été méconnues ; dont Tamour pur et désintéressé a toujours été repoussé ; dont les paroles de vérité étaient fnans cesse dénaturées et perverties; dont les démarches étaient habituellement épiées et coaver*ties en griefs contre lui ; dont chaque acte de bienffiisance ne faisait qu'attiser le feu de la haine de ses enemis et lui créer une persécution nouvelle, et qui, dans la société même de ses plus intimes amis ,, de ses bien-aimés disciples, a trouvé un homme qui l'a renié et un perfide qui l'a trahi ?
Je veux encore, mon cher auditeur, que, comme homme ou comme chrétien, vous ayez été exposé à des insultes amères, hAes moqueries peu com* munes, à des mauvais traitements extraordioaives, et <iue tout ce qu'il y a dans la nature humaine de sentiments énergiques toujours prêts à se révolter contre les traits acérés du sarcasme ou les brutales fureurs de la cruauté, ait été provoqué, réveillé chez vous par un lâche et barbare raffinement de malice. Je vous demanderai toutefois : Vousa-t*on
traité de fanatique, de visionnaire, de fou, de possédé du-démon, comme Ton a appelé votre Sauveur ? A-4-on hoché la tête devant vous? Vous a-t-on porté des coups de poing, de fouet ou de bftton ? Yoiis à-t-on frappé ou craché au visage comme on l'a fait à Jésus-^rist? Vous a-t-on placé entre deux malfaiteurs? Vous a-t-on mis une couronne d'épines sur la tête et un roseau dans la main ? Vous a-t-on préféré le rebut de la société, la fie du genre humain, toutes choses que Jésus a eues à endurer? Quand vous étiez en proie à d'inexprimables souffrances physiques ou morales, a-*t-on insulté à votre douleur? Avez-vous vu, dans ces momentslà, le rire malin briller comme l'éclair dans le regard d'un ennemi? ou avez-vous entendu des paroles dérisoires sortir de sa bouche et vous accabler comme un coup de foudre? Voilà toutefois la part d'^amertume qui a été faite et le lot de tribulations qui est échu à celui qui a été sans péché, au Fils de Dieu , au roi de gïoire, que « tons les anges de Dieu adorent (1). »
Mais voici qui est sans exemple et qui ne trouve aucun terme de comparaison dans le registre des:in' dicibles misères dont est capable l'humanité. Tandis que les apôtres de Jésus-Christ marchent joyeux au supplice, heureux de souffrir pour leur
(l)Héb. ,1,6.
bon maître ; tandis que les premiers martyrs mcmtent, en chantant des cantiques, les degrés du bû* cher ou de l'échafaud; tandis que leurs âmes rayonnantes de paix s'échappent de ces corps que le feu réduit en cendre ou que la hache du bourreau taille en pièces^ et s'élèvent triomphantes au ciel y Jésus traîne péniblement sa croix; il succombe sous son fardeau ; une sueur de mort le couvre ; des grumeaux de sang découlent de son corps ; un profond accablement pèse sur son âme ; une angoisse qui n'a pas de nom le saisit, et, au fort de cette lutte avec le roi des épouvantements, il laisse échapper cette parole mystérieuse : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné (1)? »
C'est, mes frères, que dans ce moment solennel, la face de son Père était tournée contre lui ; il était là comme le représentant, le garant et la caution des pécheurs; l'éternelle justice lui faisait expier la peine et subir le châtiment dus à nos iniquités. Il payait afin que notre dette pût être acquittée ; il souffrait afin que nous ne souffrissions pas ; il descendait dans les abîmes de l'enfer afin que nous pussions monter au ciel ; il goûtait et savourait les amertumes de la mort afin que dans toute la suite des siècles ses rachetés et ses disciples pussent souffrir sans désespoir et mourir sans ter-
(1)Matth.,XXVIl, 46.
reur. Angoisses de rame, causées par le poids de l'étemelle malédiction tombant et pesant sur la tète de Tinnooent et du juste, voiis effaces tontes les autres angoisses! Devant vous le fidèle, même le plus afBigé, n'a plus de douleurs à nommer : il met le doigt sur sa bouche et se tait.
Ne doit-il pas maintenant nous être évident, mes frères, que pendant sa carrière terrestre le Fils de Dieu a fait Texpérience personnelle de tous les maux ? Et de quel être au monde pourrioiis^nous en dire autant ? A ceux qui ont le ptus souffert il demeure toujours quelque douleur cachée ; et celui-là même dont les peines offrent le plus de ressemblance avec les nôtres n'a pas toujours avec nous ces rapports de sentiment qui, seuls, peuvent établir entre nous et lui une parfaite correspondance. Mais Jésus-Christ a souffert dans tous les sens , de toutes les manières et à tous les degrés, afin de pouvoir nous comprendre en tout et partout dans nos épreuves : c'est une première considération qui doit donner à nos yeux un prix incalculable à sa souffrance.
Faisons attention ensuite que cette connaissance expérimentale de la douleur s'allie chez lui à une charité infinie qui le rend capable d'exercer une sympathie parfaite. L'égoïsme est si fort enraciné dans la nature humaine qu'il comprime toujours plus ou moins les élans de la compassion ou les
manifestations de la pitié. Les hommes, <l'ailleurs, ne peuvent pas toujours nous plaindre ou nous soulager ; leur sympathie est sujette à s'affaiblir et à passer, coïkime tout ce qui provient de l'homme ; il leur est impossible de suffire à toutes les misères qui les entourent, et dont chaque jour le catalogue s'accroît. Aurions-nous à redouter quelque chose de pareil en Jésus-Christ, qui « est le même hier, aujourd'hui et éternellement(l) : » et ce second caractère de sa souffrance ne doit-il pas nous la rendre infiniment précieuse?
Remarquez enfin que cet amour parfait qui le rend capable d'une parfaite sympathie dispose k son gré de la toute-puissance. On a peu fait pour le soulagement d'un cœur atlligé quand on lui a dit : Je comprends votre martyre, je voudrais y porter remède, mais je n'en ai pas les moyens. Mais Christ ne nous plaint pas seulement, il nous console; il ne pleure pas seulement avec nous, il nous soulage; il n'entre pas seiilemeût dans le détail de nos infirmités, il nous fortifie ; et quand il nous dit : « Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés et chargés, et je vous soulagerai (2), » il prononce une vérité^ il atteste un fait, garanti par sa parble et confirmé par l'expérience: c'est le troisième trait du caractère de la sympathie du Sauveur,
(1) Héb., Xlil, 8.— (2) Malth., XI, 28.
qui est, comme vous venez de le voir, complète, 'profonde, efBcace : complète, puisqu'elle porte sur tout; profonde, puisqu'elle procède de Tamour; efficace, puisque rien ne lui est impossible.
Puis donc qu'il en est ainsi, mes frères, «allons avec confiance au trône de la grâce, pour obtenir miséricorde et pour être secourus dans le temps convenable, car nous n'avons pas un souverain sacrificateur qui ne puisse compatir à nos infirmités, puisqu'il a été tenté de même que nous en toutes choses, si l'on en excepte le péché (1). »
Mais si Christ est parfaitement qualifié, comme homme de douleur, pour sympathiser et pour por* ter remède à la douleur des affiigés, il est, de la part de ces derniers, certaines dispositions requises, dont l'absence rend entièrement inutiles les intentions miséricordieuses de Christ à leur égard.
Et premièrement, il faut renoncer à l'idée , déraisonnable autant qu'elle est anti-chrétienne,.que la souffrance nous donne quelque mérite aux yeux de Dieu; ce serait faire injure au Sauveur et creuser un abîme entre lui et nous. Une seule souf* franco a eu du prix devant Dieu, parce qu'elle a été volontaire et endurée, avec un inexprimable amour, par un être innocent : c'est la souffrance
(l)Hèb., IV J5, 16.
du Fils de Dieu. Pour nous, qui, lorsque nous sommes affligés, ne faisons que porter la peine, et encore une faible partie de la peine due à nos péchés, comment pourrions-nous nous prévaloir, devant le Saint des saints, de ce qui n'est que le juste chàtiment que nous avons mérité par nos transgressions? Sachons donc faire à Jésus le sacri6ce non seulement de nos œuvres, mais encore de nos douleurs, et lui dire : < Seigneur, je ne veux rien « posséder en propre. Mes maux, je te les offre « comme tout le reste; fussent-ils supportés avec « plus de patience, ils ne me rendraient pas plus « juste à tes yeux, puisque j'ai mérité de souffrir IL une peine éternelle. Que ferais-je donc, comme a titre à tes faveurs, d'une douleur où tu dois « apercevoir, comme dans les meilleurs moments a de ma vie, tant d'imperfections et de souil- « lures? »
Voulons-nous, en second lieu, mes frères, avoir communion avec l'homme de douleur? Identifions notre souffrance avec ses souffrances, afin que sa souffrance communique à la nôtre sa vertu. Là, en effet, mes frères, est le secret des consolations du chrétien éprouvé ; il sait que non seulement Christ a souffert avant lui et plus que lui, mais encore qu'il souffre en lui et qu'il daigne prendre sur lui le poids de toutes ses douleurs. Cette croix qu'il traîne péniblement quelquefois, Christ la lui sou-
lève et la porte de moitié avec lui ; ces larmes qu'il verse, Christ les recueille et les garde dans ses vaisseaux ; cette tristesse qui enveloppe quelquefois son cœur comme un drap funèbre recouvre un cercueil, Christ, dont « l'âme a été saisie de tristesse jusqu'à la mort ( 1), » la purifie et lui interdit de passer les limites au delà desquelles elle deviendrait abattement ou désespoir. Portons donc en notre corps, suivant l'apôtre, « la mort du Seigneur Jésus, a6n que la vie du Seigneur Jésus soit manifestée dans notre chair mortelle (2). »
Enfin, mes frères , comme il ne s'agit pas seulement pour nous d'être consolés dans l'épreuve , mais surtout d'être sanctifiés par l'épreuve, ne soyons pas satisfaits de soufiPrir avec Christ, mais désirons ardemment de souffrir comme Christ; car le but de toutes les dispensations de Dieu à notre égard, la fin de l'Évangile, la fin surtout de l'affliction, est la sanctification de nos âmes. La conformité du fidèle avec Christ , par la douleur, est une grande grâce ; mais la conformité du fidèle avec Christ, par le caractère et par la vie, est une plus grande grâce encore; et la premièce de ces deux grâces, si elle est réelle, doit nécessairement produire la seconde. Efforçons-nous donc de souffrir, comme Christ a souffert , en nous déprenant dQs
(1) Matlh., XXVI, 38.— (2) 2 Cor., IV, 10.
choses du monde, en aspirant à ia possession des biens célestes, en faisant abnégation de nous-mêmes, en revêtant eette image de soumission tendre, d'abandon filial, d'humilité vraie , de patienee naturelle et sans effort qui a brillé dans le Sauveur, persuadés que si « nous lui sommes semblables par la conformité de sa mort, nous le deviendrons aussi par la conformité à sa résurrection (t), et que si nous souffrons avec lui, nous régnerons aussi un jouraveic lui (2). »
Heureux du monde, à qui ce discours a pu paraître inutile ou peut-être étrange, croyez- vous qu'il vous soit impossible d'en retirer du profit ? Par un rare privilège, dirai-je, ou par une inquiétante exception, serait-il donc vrai que vous fussiez à ce période de votre vie sans avoir connu la souffrance? Le présent, ou à défaut du présent le passé, ne vous offre-t-il aucun sujet de tristesse? En y regardant de près, ne trouvez-vous dans votre famille, autour de vous, aucun vide qui ne puisse plus être rempli; dans votre cœur aucun endroit saignant ou souffrant dont la blessure n'ait point encore été cicatrisée ou adoucie ; dans vos besoins les plus in^ times, dans les désirs les plus chers de votre àme^ rien qui reste à satisfaire, rien qui vous manque, rien qui vous fasse soupirer? Il faudrait s'en éton-
(1) Rom., Vï, 5.— (2) 2 Tim., II, 12.
ner, pour ne pas dire qu'il faudrait vous plaindre. Mais je suppose que, quand vous portez vos regards en arrière, tout vous paraisse avoir réussi au gré de vos souhaits; lorsque vous les plongez dans l'avenir, en est-il de même, et pouvez - vous vous promettre que tels ont été les jours anciens, tels seront les jours nouveaux? A Dieu ne plaise que nous ayons la moindre intention de jeter sur votre vie un sombre voile de tristesse ! Si vous êtes heureux, jouissez de votre bonheur ; pourvu que ce soit en Dieu, ce n'est pas nous qui vous l'envierons. Car, quoique Dieu sauve peut-être plus d'âmes en les instruisant par les leçons de l'adversité qu'il n'en convertit en les menant au ciel par des sentiers semés de roses, nous serions bien téméraires si nous prétendions nier qu'il ne puisse, par le bonheur aussi bien que par le malheur, faire votre éducation pour son royaume céleste. Mais, dans l'incertitude où vous devez être relativement au choix que Dieu fera pour vous, entre ces deux voies qui conduisent au même but, quand c'est sous sa direction suprême qu'on y marche, ne vous importe-t-il pas de faire dès à présent connaissance intime avec V Homme de douleur , qui tempérera pour vous, dans tous les cas, ce qu'une longue suite de prospérités pourrait avoir d'énervant pour votre âme ou de dangereux pour votre piété ? Tôt ou tard, d'ailleurs, si ce n'est vous, ce sera quel-
qu'un de vos proches, si ce n'est quelqu'un de vos proches, ce sera quelque membre de la famille humaine, qui , d'un moment à l'autre, peut être frappé à vos côtés, et vous ne voudriez pas, je pense, isoler tellement votre sort de celui des autres qu'à défaut de vos propres douleurs vous ne voulussiez prendre quelque part dans celles de vos frères. Or, combien n'est-il pas nécessaire de se familiariser de bonne heure avec ces scènea de désolation, à l'école du Crucifié, pour ne pas être surpris et déconcerté à l'heure de la tentation et du deuil !
Attachez - vous donc à celui qui garde dans la paix comme il délivre dans le péril; croyez au Dieu d'amour, qui, s'il daigne « nous mener » quelquefois « par des sentiers unis, pour Tamour de son nom (1), sait aussi, et peut, quand il lui plaît, poser dans les larmes le fondement de notre salut; donnez-vous au Sauveur fidèle qui, dans ce monde, nous présente plus souvent son visage d'homme de douleur que sa face de rédempteur glorifié , mais qui, dans l'éternité , ne nous apparaîtra plus que comme le roi de gloire, le triomphateur de la mort, le libérateur de tous nos maux et le réparateur de toutes nos misères!
(1) Ps. XXIIÏ, 3.
LES
CONSOIATIONS CHRÉTIENNES
Béni soit Dieu, qui est le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation, qui nous console dans toutes nos afflictions. 2 Cor., î, 3, 4.
Je suppose , mes frères, un homme étranger à la foi chrétienne, et ayant passé par le creuset de longues et sévères afflictions sans avoir pu trouver, ni dans les ressources de la philosophie, ni dans les sympathies de Tamitié, de consolations réelles et efficaces. Je me le représente , après des tentatives multipliées et infructueuses pour rendre à son àme le calme et la force qui lui manquent, et sur le point de tomber dans le scepticisme ou dans le désespoir, entendant prononcer pour la première fois les paroles que je vous ai lues, et apprenant en même lenips qu'elles ont été écrites par un homme
dont la vie fut plus traversée et plus agitée que celle d'aucun autre. Avec quelle surprise mêlée de joie n'accueillerait - il pas cette expression de la reconnaissance d'un fidèle qui, au plus fort de ses combats, éprouve le besoin de rendre grâce à son Dieu de la plénitude des consolations dont il jouit ; et avec quel empressement ne se hâlerait-il pas de conclure d'un phénomène moral tout nouveau pour lui, que pour lui aussi il y a possibilité de parvenir à la consolation véritable? Et quelle est donc, s'écrierait - il , la foi qui inspire un pareil courage ? Enseignez - moi la religion qui offre au misérable battu par la tempête du malheur un refuge aussi assuré. Faites -moi connaître le Dieu qui, avec tant de condescendance et d'amour , vient en aide à ses enfants aux prises avec la douleur.
Mes frères, c'est dans la supposition qu'un cri de oette nature pourrait s'être échappé une fois , ou même qu'il pourrait sortir dans ce moment du fond du cœur de l'un ou de l'autre d'entre vous, que je me suis décidé à venir m'entretenir avec vous sur la nature et l'efficace des consolations chrétiennes. Vous l'avouerai-je aussi ? Il est une autre raison qui m'a porté à faire choix d'un pareil sujet. Au aeia même de l'Église chrétienne, on ne s'exprime pas toujours sur la question particulière qui va nous occuper, avec une vérité parfaite et la mesure la plus convenablo; et j'ai éprouvé pour moi-même le
besoin de réfléchir sur cette matière, et de m'en rendre un compte exact. Il ne s'agit point ici seulement de rectifier les préjugésdu monde, qui, toujours habile à démêler les abus que l'on fait de la vérité, n'est que trop disposé à s'en faire un prétexte pour rejeter la vérité elle-même; mais il s'agit aussi, et surtout, de se montrer secourable aux personnes pieuses et affligées qui, trop faciles peutêtre à comparer leur état spirituel avec les expressions dont on se sert, les idées qui ont cours et les faits que l'on cite dans la société chrétienne, plutôt qu'avec la Parole de vérité, conçoivent sur leurs dispositions dans l'épreuve des inquiétudes pénibles , et quelquefois même des doutes angoissants.
J'espère bien, mes frères, ne poser aucune borne, n'assigner aucunes limites aux consolations que le Pèi'e des miséricordes y le Dieu de toute consolation envoie aux fidèles; je désire vous les montrer, l'Evangile à la main, dans toute leur puissance et dans toute leur étendue; mais, d'un autre côté, consultant l'expérience et cherchant à étudier le cœur humain, je veux aussi faire 'les restrictions nécessaires, et essayer de cette manière de mettre d'accord la Parole de Dieu écrite , et la Parole de Dieu agissant dans les âmes, la vérité et rexpérieuce. Car il ne faut jamais exagérer ,^ dans la chaire de vérité moins que partout ailleurs; at-
tendu que si^ en toute afiPaire, Texagération est dangereuse, elle Test surtout en religion.
Disons donc d'abord que, quand Tapôtre proclame la pleine suffisance des consolations chrétiennes, il ne prétend point par là que la foi ôte la douleur ni qu'elle détruise dans le chrétien la faculté de souffriF. Le chrétien a un cœur fait comme celui de tous les autres hommes, doué de sensibilité, susceptible d'attachement, avide de bonheur. Comme tous les autres hommes il est placé dans un monde où régnent le mal moral et le mal physique, le péché et la mort : le péché avec toutes ses conséquences, la mort avec tous ses antécédents ; où à chaque instant, au moment où il s'y attend le moins et en dépit de ses précautions et de ses calculs, la maladie entre chez luiavec les aliments qu'il prend, avec l'air qu'il respire ; où la mort vient déplacer quelque être à ses côtés , et faire un vide dans sa famille ; où une catastrophe inattendue lui enlève ses biens ; où il se voit exposé à être trompé, calomnié, méconnu , et où son cœur , ébranlé par Tune ou l'autre de ces épreuves ou par toutes à la fois, est appelé à gémir et à verser des larmes. Pour lui Dieu n'intervertit point les lois de sa Providence; pour lui il n'a ci*éé aucune mesure exceptionnelle et n'a décrété aucune dispense. Quedis-je? Dans le partage des tribulatiofis , le chrétien a peut-être reçu le lot le plus considérable et la coupe la plus
amëre; et ce que je vais dire à cet égard ne pourra paraître étrange qu'à ceux qui ne sont point initiés aux secrets de la famille du Père céleste. L'amour divin, qui est et qui doit être nécessairement le plus puissant élément de développement qu'il y ait pour l'âme humaine, en dilatant nos facultés et en augmentant notre puissance de jouir, accroît par cela même, et pour aussi longtemps que nous demeurons dans cette vallée de larmes , notre puissance de souffrir. Il est évident que le chrétien placé au centre de la vérité envisage toutes choses du point de vue le plus élevé; lui seul connaît le prix de la vie; lui seul goûte pleinement la douceur et la sainteté des affections légitimes; lui seul comprend le but de l'existence et la destination de l'homme; lui seul sait toiit ce que vaut l'âme humaine et pressent tout ce que peut apporter de félicité, déjà sur la terre, une vie consacrée à Dieu ; lui seul, en un mot, est heureux, dans le sens le plus vaste du mot, de sorte que lorsque son bonheur (j'entends son bonheur d'ici-bas) vient à être flétri par le souffle de l'adversité, il en sent aussi plus qu'aucun autre la privation; et quoiqu'il ait pour se soutenir des ressources que n'a pas l'homme du monde, il ne laisse pas cependant de souffrir, et de souffrir inexprimablement, précisément parce qu'il jouissait davantage. Ajoutera cela que le chrétien visité par l'aiHiction agit bien différemment de
riiommedu siècle : il ne se joue pas de rafflictîon; il ne songe pas à en secouer le joug ; il ne se croit pas permis de s'y étourdir; car il a appris de l'Évangile qu'elle est un moyen par lequel Dieu lui parle, Dieu l'instruit, Dieu le prépare, Dieu le sanctiGepour le ciel. Il veut donc écouter la voix de son Dieu; il se recueille en lui-même, pour ne perdre aucune des leçons que son Père céleste daigne lui donner. Il se met en face et demeure en présence du coup qui Ta frappé. La douleur étant destinée à le renouveler moralement, il n'a garde de vouloir y échapper et s'y soustraire ; et comme le calice d'amertume que son Sauveur lui présente doit hâter saguérison spirituelle, il sent qu'il doit le vider jusqu'à la lie et l'épuiser complètement. Tout cela le fait pénétrer dans des mystères de soufiPrances inconnus aux mondains, qui en tout et partout ne voient que la superficie des choses ; et c'est sans doute dans ce sens que Ton peut interpréter la parole de l'apôtre : « Si nous n'avions d'espérance en Christ que pour cette vie seulement , nous serions les plus misérables des créatures (1). »
Au reste, mes frères, saint Paul doit être ici l'interprète de saint Paul , et de personne mieux que de lui nous ne pouvons apprendre à déterminer le véritable sens des consolations chrétiennes. Or ce
(1) 1 Cor., XV, 19.
même docteur, qui nous déclare dans notre texte que Dieu le consolait dans toutes ses afflictions y nous dit ailleurs, dans son épitre aux Hébreux , « que tout châtiment semble d'abord un sujet de tristesse et non pas de joie (1), » et que, si le fidèle, enseigné d'en haut , parvient à l'aimer et à bénir Dieu de le lui avoir infligé, c'est moins pour ce qu'il est en lui-même qu'à cause des fruits de paix et de justice qu'il espère qu'il produira dans son âme. Il y a plus : le même homme, qui nous exhorte quelque part à être « toujours joyeux (2), » convient , dans sa première épître aux Corinthiens , qu'il a été « parmi eux dans la faiblesse, dans la crainte et dans un grand tremblement (3). » En tenant ce langage, qui lui est assez habituel , et dont nous ne rapporterons pas d'autres exemples , il nous laisse assez voir qu'en devenant chrétien il n'avait point perdu sa sensibilité naturelle, et que les persécutions dont il était l'objet, les périls auxquels il était sans cesse exposé pour la cause de son Sauveur, les fatigues et les douleurs de toutes sortes qu'il endurait pour lui , l'ingratitude et les tracasseries qu'il avait à soufirir dans les églises qu'il avait fondées, avaient toutes un aiguillon acéré qui pénétrait profondément dans son âme. C'est ce que montre si bien, d'ailleurs et enfin, le mot même
U)Héb.,Xll, 11.— (•>)lThess.,V,16.-(3) 1 Cor., IF, 3.
de consolation, Tun des plus beaux qui existent dans notre langue et dans celle dont elle dérive ; car que signifie proprement consoler ? Consoler signifie littéralement faire société à celui qui est seul, se tenir près de celui autour duquel le malheur, de quelque nature qu'il soit, a créé comme une vaste solitude. Or, cette idée, jointe aux autres considé^ rations que nous venons de vous présenter, montre suffisamment que les consolations chrétiennes adoucissent la douleur plutôt qu'elles ne l'enlèvent ; qu'il faut se les représenter comme tempérant la tristesse plutôt que comme la faisant disparaître, et que ce que l'on doit attendre d'elles, c'est le calme dans le malheur, la force dans la tribulation, la paix dans l'adversité , plutôt que l'extinction subite et définitive de toute souffrance.
Il est des âmes privilégiées, nous ne voulons pas le nier, à qui , dès les premières heures du combat. Dieu révèle tellement sa gracieuse présence qu'elles se sentent élevées, par l'abondance des consolations qui leur sont envoyées , au-dessus des pertes qu'elles ont faites et des douleurs qu'elles endurent. Mais Dieu n'en agit pas de même envers tous ses enfants, et nous avons lieu de croire que ceux qui sont conduits par la colonne de feu, à travers le désert, sont moins nombreux que ceux qui sont guidés par la colonne de nuée.
Ce serait se tromper ensuite que de supposer que
les consolalions évangéliques se font sentir en tout temps, au même degré et avec la même puissance, à Tâme du Gdèle éprouvé. Il y a dans sa \ie des moments où il est grandement soutenu, d'autres où il demeure livré à sa propre faiblesse ; des heures où il triomphe, d'autres où il n'a guère que le sentiment de ses maux, sans posséder un haut degré de confiance dans le secours divin ; des époques où toutes les consolations célestes se réunissent comme en un faisceau et viennent converger à son àme pour l'inonder de paix et d'espérance ; d'autres où Dieu semble se retirer , lui voiler la clarté de sa fjBice, et le laisser marcher dans l'obscurité. Mais dans ces instants-là même le chrétien n'est jamais complètement délaissé, et ce que l'on peut affirmer, sans crainte d'être démenti par l'expérience, c'est qu'alors même qu'il sent le plus vivement le poids de ta vanité et des misères de la vie peser sur son àme attristée et la faire gémir , son sort est digne d'envie et n'est en rien comparable à celui de l'homme du monde. Car, au plus fort delà tem- p^e, il jette une ancre qui empêche de sombrer une nacelle où il sait que Jésus vogue avec lui ; au sein de la plus épaisse obscurité, une étoile lumineuse perce le nuage et lui indique son sentier; au milieu du tourbillon des flots les plus^ violents et les plus furieux, il sent ses pieds assis sur un roc inébranlable. Cette ancre ferme, ce sont les, pro-
messes de son Dieu ; cette étoile lumineuse , c'est le flambeau de sa Parole ; ce roc élevé, c'est Christ. L'enfant de Dieu peut connaître la détresse , mais jamais le découragement; l'abattement momentané, mais jamais le désespoir; et s'il n'est pas toujours triomphant, il peut du moins emprunter avec reconnaissance envers son Dieu le langage de saint Paul, et répéter avec lui : « Pressé de toutes manières, mais non réduit à l'extrémité; en perplexité, mais non sans espérance; abattu, mais non entièrement perdu (1). »
Il impose enfin, mes frères, de se bien pénétrer de cette idée, que les consolations qui nous sont dispensées par la grâce ne sont pas toujours quelque chose de sensible, et qui exalte à un degré extraordinaire les puissances de J'âme. Nous croyons volontiers que Dieu a déployé en quelques-uns de ses saints de telles richesses de jB^râce queeeux- ci, planant pour un moment audessus de ce monde et ravis en esprit jusqu'au ciel, sont devenus supérieurs à la souffrance , victorieux dé la tristesse et des larmes, et ont pu, dans uii corps miné par la maladie ou déchiré par les bourreaux , goûter les joies du paradis. Mais ces communications de grâce surabondante sont rares, et il serait dangereux d'y compter; elles né
(1)2 Cor., IV, 8, 9.
sauraient mênie être trop souvent répétées , car alors répreuve cesserait d'être l'épreuve et deviendrait la vision béatiGque de Dieu ; la vie ne serait plus un combat , mais un triomphe; nous ne marcherions plus par la foi, mais par la vue, c'està-dire que le but pour lequel Dieu châtie ses enfants serait manqué. Il y a des secours autres que ceux-là qui, pour être moins éclatants, n'en sont pas moins réels, et peut-être plus salutaires. Vous vous plaignez, mon cher frère , de n'être pas plus soutenu que vous ne l'êtes dans votre affliction , et vous avez raison , car le mécontentement de soimême et le besoin continuel du progrès sont deux conditions inséparables de l'avancement dans la vie chrétienne. Prenez garde, toutefois , qu'en aspirant à des faveurs qui ne vous ont point encore été accordées vous ne deveniez ingrat quant à celles que vous avez déjà reçues. Vous n'êtes point joyeux ^ans la tribulation , je le veux ; mais du moins vous êtes soumis. Vous ne pouvez point encore bénir Dieu de vous avoir frappé, cela est vrai ; mais vous adorez des dispensations encore mystérieuses pour vous. Vous n'êtes pas triomphant , mais vous êtes calme. Vous ne voyez point le ciel ouvert sur votre tête , mais vous cheminez doucement , le doigt sur votre bouche , par le sentier difflcile où vous êtes conduit ; et sans murmure, comme sans impatience , vous vous remettez tous
les jours, avec toutes les causes de vos peines et vos peines elles-mêmes, entre les bras de votre Père céleste, attendant et demandant plus de lumière , plus de paix, plus de force, plus d'abandon. Pour juger des dons que Dieu vous a déjà faits et pour en mesurer toute l'étendue, représentez-vous pour un moment que le choc qui vous a renversé ou ks douleurs qui vous ont atteint vous fussent survenues, il y a quelques années, aux jours de votre mondanité, et lorsque votre cœur n'était pas à Dieu par Christ. Peut-être auriez-vous jeté les hauts cris; peut-être vous seriez -vous arraché les cheveux ; peut-être auriez-vous invoqué la mort ; peut-être auriez-vous blasphémé ; que sais-je ! peut-être auriez-vous fait pis encore, et dans tous les cas, l'amertume dans le cœur et l'accablement dans l'âme, vous vous seriez dévoré vous-même et consumé dans votre chagrin. Reconnaissez donc à l'état de paix où vous êtes demeuré, à la soumission dont vous faites preuve et à cet abandon de tout votre être au Seigneur , dans lequel vous désirez faire des progrès , l'efRcace des consolations qui vous sont dispensées à votre insu, el n*oubliez pas que, ce que Dieu demande de vous, ce n'est pas ce qui ne dépend pas de vous , et ce qu'avec tous vos efforts vous ne sauriez obtenir, je veux dire de « goûter le don de Dieu et les puissances du
siècle à venir (1), » mais que ce qu'il exige de vous, c'est ce qui dépend de tous et ce que sa Parole vous commande ^ j'entends de veiller , de prier, d'être patient, de renoncer à vous-même et de vous laisser guider par lui.
Maintenant, mes frères, qu'au moyen des restrictions indispensables que nous venons de faire nous avons prévenu les fausses interprétations que l'on pourrait être tenté d'adopter sur ]a nature des consolations chrétiennes et déterminé le vrai sens dans lequel il faut les entendre, nous avons le droit de les étaler devant vous dans toutes leurs richesses ; rien ne s'oppose à ce que nous en exaltions la plénitude et l'efDcace, et c'est ce que, moyennant la favorable assistance du Seigneur, nous allons entreprendre.
Ce qui console essentiellement le 6dèle éprouvé, ce qui est en lui la cause première et principale de toutes les autres consolations qu'il goûte, ce qui met entre lui et l'homme du monde, dans la même position que lui, une différence immense, un abîme incommensurable, c'est le sentiment qu'il est aimé de Dieu, et qu'en le réconciliant avec lui-même Dieu lui a pardonné ses péchés. S'il n'était pas au clair sur fa grande question du salut de son âme,
(!)Héb.,Vf, 4,5.
il ne pourrait goûter aueune consolation quelconque parmi toutes celles que lui offre en si grand nombre TÉvangile. Le doute , un seul doute à cet égard suffirait pour paralyser et détruire Finfluence sur son cœur de tous les motifs propres à le rassurer que lui présente la religion de Jésus- Christ. Sans cette paix, ces motifs eux-mêmes, loin d'adoucir et de calmer sa douleur, ne feraient que l'envenimer. L'incertitude relativement au salut est affreuse en tout temps, si affreuse que ceux que Dieu en a délivrés en les justifiant ne comprennent pas que Ion puisse y vivre une seule heure; mais elle est surtout affreuse au jour et à l'heure de la tribulation. Quand, aux gémissements et aux soupirs d'un cœur que le trait du malheur a percé el fait saigner, viennent se joindre par complication les angoisses d'une conscience coupable qu'agitent les foudres de la justice divine, et que la foi en la bonne nouvelle de la rémission des péchés par la mort du Rédempteur n'a pas apaisée, quelle misère, mes frères ! quel bouleversement! quel chaos! Une pareille anarchie dans une âme d'homme est plus que suffisante pour expliquer, comme effet des revers, tant d'aliénations mentales, tant de suicides. Mais aussi, si l'assurance delà réconciliation avec Dieu par la foi en Jésus-Christ et la paix qui en est le fruit sont précieuses à toutes les époques de la vie , combien ne le sont-elles pas davantage
sous les coups de la verge du Seigneur ! Quand on ne l'aurait pas compris auparavant, n'est-ce pas alors que Ton comprendrait le bonheur qu'il y a à être chrétien? Pouvoir se dire : c'est comme enfant de Dieu que je souffre , et non comme enfant de colère ; c'est à titre d'élu et non en qualité de réprouvé , comme cela change la face du malheur et lui donne un tout autre aspect ! Voir dans l'épreuve un gage de l'amour de son Père céleste et non une marque de courroux , comme cela réconcilie avec l'affliction ! Et cette magnlflque béatitude dans laquelle David a dépeint le bonheur du pécheur reçu en grâce auprès de Dieu, dans quelle bouche sera-t-elle plus bienséante, dans quelle âme mieux sentie que dans celle du chrétien appelé à courber sa tête sous la main du Seigneur , qui s'appesantit sur lui : « Heureux celui dont les iniquités sont pardonnées et dont les péchés sont couverts! Heureux est l'homme à qui le Seigneur n'impute point son péché (1) ! »
Voyez maintenant, mes frères, comment de cette consolation capitale découlent, par une conséquence naturelle et nécessaire, toutes les autres consolations^ comment de cette paix de l'âme et de là^nscience dérivent, comme de leur source, tous les adoucissements possibles pour le cœur , et
(l)Ps. XXXII, 1, 2.
comment, dans cette pensée que Dieu est son père, et qu'il est son enfant et son enfant bien -aimé, le Adèle puise tous les motifs à demeurer calme et à se confier en rÉternel. Si Dieu est devenir le sauveur de son âme, de son âme immortelle , ne se montrera-t-il pas le protecteur de sa vie terrestre et de tous les intérêts qui lui sont chers? Si, par une preuve inouïe d'amour, il lui a donné ce qu'il avait de plus cher, son Fils unique, son image , l'objet de son bon plaisir, « ne lui donnera-t-il pas toutes choses avec lui (1)? » Celui qui a fait le plus ne saura-t-il pas faire le moins? Si Dieu est son père, ce père l'aime, il l'aime infiniment, il l'aime plus qu'il ne peut le comprendre ; il ne peut vouloir que son bien, son plus grand bien, tout son bien; c'est son amour guidé par sa sagesse ou sa sagesse inspirée par son amour qui lui a dispensé ces privations qu'il endure , imposé ces sacrifices qui lui font verser tant de larmes, ouvert au cœur ces blessures, larges et profondes par où il lui semble tous les jours que sa vie va s'échapper; c'est son Dieu par conséquent qu'il lui faut voir dans cet état de gêne où il est réduit, dans cette maladie qui le fait languir et souvent pousser des cris de douleur, dans ce deuil qu'il porte, dans ces dureté ou dans ces injustices auxquelles il est exposé, et
(l)Roin.,yin, 31.
il peut se dire que tous ces moyens, choisis avec une science infinie et appliqués avec une tendresse immense pour opérer la parfaite santé de son âme , concourront finalement à son éternel salut* Si Dieu est son père, il est aussi sage qu'il est bon et aussi bon qu'il est sage ; par conséquent tout ce qu'il peut y avoir encore pour lui d'obscur, d'inintelligible, de mystérieux dans l'une ou l'autre de ses dispensations à son égard , sera un jour dévoilé , éclairci, expliqué. Il y a tel des décrets de la Providence de son Dieu envers lui, qui, envisagé avec ses yeux d'homme et jugé d'après les principes de ce monde, pourrait lui paraître, comme à Abraham recevant l'ordre d'immoler son fils, singulier, étrange, contradictoire, déraisonnable même; mais c'est son Père qui l'a voulu et qui l'a fait, dès lors tout est bien ; il impose silence à sa sagesse qui n'est que folie, et il dit amen à la volonté de son Dieu. Vues ainsi avec l'œil de la foi et considérées dans oette lumière que répandent sur elles la sagesse et l'amour divin, que vous perdez de votre amertume, épreuves de la vie ! que vous vous émoussez, aiguillons de la douleur ! Quand on se dit que chacune de ces voies sombres par lesquelles on aura été conduit aboutira à d'adorables révélations sur la science et la bonté de Dieu , et que chacune de ces peines, si courtes et si passagères, vaudra peut-être des siècles de félicité, voudrait-
on ne les avoir pas endurées ? Ne serait-on pas tenté d'acheter de pareils trésors au prix de sacrifices et plus longs et plus grands encore ?
De même que Tassurance du salut produit la conviction profonde d'une sagesse et d'un amour infinis présidant à toutes les destinées de la vie du fidèle, de même cette dernière conviction fait naître en lui une confiance absolue et illimitée dans les soins de la Providence de son Dieu. Il est persuadé, à cet égard, qu'il peut toujours et dans chaque circonstance compter sur son assistance; qu'il n'est pas une de ses peines qu'il ne puisse lui confier , pas une de ses nécessités dans lesquelles il n'ait le droit de recourir à lui, avec la certitude, d'une part, que toutes ses inquiétudes, toutes ses craintes, même les plus petites et les plus insignifiantes en apparence, ont droit à la compassion (te son Père céleste, et de l'autre que son Dku proportionne toujours les adoucissements qu'il dispense, les forces qu'il envoie, les délivrances qu'il opère, i l'état de faiblesse et de misère de ses pauvres enfants. -De laces secours imprévus qui lui arrivent au moment où il s'y attend le moins, qui le portent, comme sur des ailes, à travers les obsta<sles les plus compliqués , qui lui allègent merveilleusement ie fardeau qui pesait sur son eœur et qui parfois l'en déchargent entièrement. De là encore ces clartés divines qui dissipent une portion du voile qui
depuis longtemps lui dérobait la perspective de la cité céleste ou même le déchirent complètement . à ses yeux. De là ces visitations gracieuses qui at* tendrissent le cœur de reconnaissance>«t d'amour, ces soulagements qui sont comme un cordial précieux sur les plaies les plus envenimées, ces gages de charité et de fidélité que l'on a soin de conserver et que Ton n'oublie jamais.
Mais, comme nous avons déjà eu occasion de le dire, ces consolations sensibles ne durent pas toujours, et dans les moments que l'on pourrait -lippe- 1er de foi nue, et où toute impression palpable de la grâce semble avoir cessé , sans que Ton ait plus rien en soi - même à quoi l'on puisse se prendre, combien ne sont pas précieuses les promesses du Père, consignées dans sa Parole, promesses si explicites^ si nombreuses, si variées , si applicables à tous les états d'âme et à toutes les positions ! Comment ne pas reprendre courage quand on lit des déclarations comme celles-ci : « Le Seigneur châtie celui qu'il aime, et il frappe de ses verges tous ceux qu'il reconnaît pour ses enfants (1). » « Bienheureux sont ceux qui pleurent, car ils seront consolés (2). » Comment ne pas demeurer ealme quand on possède des assurances de la nature de celles-ci : a Dieu est fidèle ; il ne permettra point
(1) Héb., XII, 6.— (2)Matth., V, 4.
que vous soyez tentés au delà de vos forces, mais avec la tentation il vous donnera Tissue afin que vous la puissiez supporter ( 1 ) . » « L'Éternel sera une haute retraite à celui qui sera foulé ; il lui sera une haute retraite au temps qu'il sera dans Tangoisse (2). » Gomment ne pas se relever et se tenir ferme, quand on entend Dieu lui-même nous dire : c Invoque-moi au jour de ta détresse, je t'en délivrerai et tu me glorifieras (3). » a Je ne te laisserai point, je ne t'abandonnerai point (4). » « Déchargez-vous sur moi de tous vos soucis, car je prends soin de vous (5). »
Mais notre cœur est ainsi fait qu'il a besoin de sympathie, et la sympathie a d'autant plus de prix et de douceur pour lui qu'elle lui est témoignée par des êtres qui connaissent, par une expérience personnelle, les maux dont il soufiTre ; et plus ces êtres sont élevés, généreux, puissants, capables de secourir, plus leur sympathie est efficace. Or, voici Dieu lui-même qui, par condescendance pour l'homme , et afin de répondre pleinement à ce besoin inhérent à sa nature, devient homme comme lui, s'assujettit à toutes ses infirmités, veut passer par toutes les vicissitudes de la vie, depuis le berceau jusqu'à la tombe, consent à connaître dans l'huma*
(l)lCor.,X, 13. --(2) Ps. IX, 9. - (3) Ps. L, 15.— (4) Héb., XIll, 5, 6.— (5) 1 Pierre, Y, 7.
nité qu'il a revêtue, la pauvreté, la fatigue, la douleur physique, l'isolement, les séparations, les deuils, ringratitude, Tinjustice, et, plus que tout cela encore , les inexprimables souffrances de la peine due au péché et les angoisses de la mort seconde. mon âme, comment pourrais-tu te plaindre d'être seule quand tu as tout près de toi, pour te faire société et recueillir tes gémissements, le Fils de Dieu, l'ami des affligés^ ton Sauveur? Comment pourrais-tu trouver ta souffrance excessive et ta tristesse inconsolable quand tu peux verser toutes tes peines dans le sein de celui qui les a toutes connues et dont l'âme a été triste jusqu'à la mort? » Gomment ne te sentirais -tu pas soulagée quand tu peux ^ à chaque minute de l'existence, compter sur une sympathie aussi éclairée y aussi profonde, aussi réelle, aussi puissante, aussi complète?
Cependant, mes frères, il faut bien en convenir, quelque grands que soient les motifs de consolation que nous venons de rappeler , quelque efficaces les secours que TÉvangile autorise le fidèle à attendre de la puissance et de la compassion de son Père céleste par la médiation du Sauveur , il leur manquerait quelque chose si nous avions devant nous la perspective d'une souffrance sans fin; ils seraient ini^uffisants si la religion du Fils de Dieu ne couronnait son œuvre , en nous mon-
trant au delà du tombeau, dans le paradis de Dieu, au cœur de son royaume, au centre de l'impérissable et éternelle vie, la cessation de tous nos maux, la consommation de Tœuvre de notre béatitude. Oui, nous savons , gr&ce t'en soit rendue, 6 notre Dieu, que, quand les choses visibles auront fait place aux invisibles, nous trouverons auprès de toi, dans ton sein, au milieu de ta céleste cité , un lieu de repos où finiront tous nos combats ; un asile de paix parfaite, où « toute larme sera essuyée de nos yeux (1); » un séjour d'éternelle réunion, où se rejoindront, pour ne plus être séparés, tous ceux qui se seront aimés en toi ; un monde nouveau de divine harmonie, d'ineffables réparations, d'amples dédommagements, de restauration complète ; un ciel, enfin, où tout sera amour et sainteté, et par conséquent joie, félicité et inénarrables délices. Aussi, quand, repassant en nos cœurs ces magnifiques espérances , nous nous plaçons en face de leur réalité, nous ne pouvons pas ne pas nous écrier^ même en proie à nos plus cruelles peines et tout couverts de la sueur amère des plus rudes combats : « Assurément, il n'y a point de proportion entre les souffrances du temps présent, et la gloire à venir qui doit être manifestée en nous (2). »
(1) Apoe. VII, 17; XXI, 4.— (J) Rom., VllI, 18.
Après avoir repassé ainsi, les uns après les autres, les principaux motifs de consolation du chrétien et les sources où il puise sa force au jour de la tribulation, réfléchissez un instant, mes frères, à l'excellence intrinsèque de ces consolations. Et d'abord , faites attention à leur parfaite certitude. Ce ne sont point ici de ces espérances vagues, vaporeuses, dirai-je, à la manière de celles du monde, et qui, ne reposant sur rien.de solide, n'ayant aucune base fixe et n'étant le fruit que de l'imagination ou de l'exaltation, laissent un vide d'autant plus grand dans l'âme qu'elles l'ont plus longtemps abusée et remplie d'illusions. Non, mais ce sont des réalités fondées sur la Parole de Dieu et l'expérience de six mille ans; et de même que, lorsque vous tenez en main le testament de votre père, vous connaissez parfaitement sa volonté à votre égard, de même et à plus forte rairon le chrétien qui possède le testament de son Père céleste, scellé du sang de son Sauveur, est-il instruit, dans tous les cas possibles, et de ce qu'il a à attendre de lui et de ce qu'il a à faire pour lui demeurer fidèle; aussi peut-il toujours répéteravec un apôtre : « Je suis assuré, oui, je suis assuré que ni la mort, ni la vie, ni les anges, ni les principautés, ni les puissances, ni les choses présentes, ni les choses à venir, ni les choses élevées, ni les choses basses, ni aucune créature, ne pourra nous séparer de Fa-
inour que Dieu nous a montré en Jésus-Christ notre Seigneur (1). »
Considérez ensuite la plénitude de ces consolations. Qu'elles sont bien faites pour notre coeur! qu'elles sont bien appropriées à ses besoins! qu'elles sont solides! comme elles remplissent Tâme ! quelle force elles lui communiquent ! comme elles relèvent au-dessus de ce monde et la rendent supérieure à elle-même, et cela sans effort, sans contrainte, en calmant, en adoucissant, en fortifiant, comme tout ce qui vient de Dieu ! Il est des moments dans la vie du chrétien où ces consolations se font sentir à son âme avec une telle réalité et dans une telle plénitude qu'il ne les trouve pas seulement suffisantes à ses besoins^ mais encore surabondantes et débordant de toutes parts son cœur, ses ennuis et ses tribulations, et où il est tenté de s'écrier avec un saint, dans le sentiment d'une vive reconnaissance : « Nous sommes plus que vainqueurs en celui qui nous a aimés (2). »
Voyez enfin, mes frères, comment ces consolations, unes dans leur principe et dans leur source, sont cependant 2;a/ïee5 dans leurs conséquences et applicables à toutes les situations de l'âme et à toutes les positions de la vie. Supposons la condition la plus critique, les difficultés les plus multipliées,
(1) Rom., VIII, 37, 38.— (2) Rom., VIII, 36.
les catastrophes les plus imprévues, les froissements les plus douloureux, les injustices les plus criantes, l'ingratitude la plus noire, les douleurs les plus aiguës, les séparations les plus cruelles, les deuils les plus sombres ; dans tous ces cas, et dems mille autred, il y a du baume en Galaad pour l'âme affligée ; il y a une face par laquelle la consolation de Christ se présente à elle, la saisit, la pénètre, lui*devient applicable et personnelle. Est-ce la perte de votre fortune que vous regrettez? Voici l'Évangile, qui vous ouvre « un trésor que les vers et la rouille ne rongent point , et que les larrons ne percent ni ne dérobent (1). » La malveillance ou la calomnie a-t-elle rempli votre vie d'amertume ? Voici la Parole de Dieu qui vous dit que, si « en faisant bien vous êtes maltraitent que vous le souffriez patiemment, c'est à cela que Dieu prend plaisir (2). » Pleurez- vous le départ de quelque être tendrement aimé? Voici Dieu lui-même qui soulève votre tête languissante et abattue, et qui fixe votre regard sur cette céleste cité où rien de ce que l'on a aimé et possédé en lui ne se perd, et où tout se retrouve. Avez-vous ( de toutes les épreuves peutêtre la plus angoissante), avez - vous des inquiétudes sérieuses sur l'état d'une âme qui vous tient de près, et pour laquelle vous seriez prêt à donner
(1) Matih., VI, 19.— (2) 1 Pierre, II, 20.
votre vie? Voici le Seigneur qui vous fait comprendre qu'il ne lui est pas plus difficile de la sauver qu'il ne lui a été difficile de vous sauver vous-même, et qui vous exhorte à la prière, à la charité, et surtout à la patience. En tout, partout et pour tout, Dieu se montre à nous secourable ; il n'est jamais au dépourvu. Aussi l'apôtre ne se borne-t-il pas, dans mon texte, à l'appeler , sous ce rapport, le Père des miséricordes^ mais il ajoute, le Dieu de toute consolation^ et encore , comme s'il n'avait pas assez dit , (jui nous console dans TOUTES nos ajfliciions , et dans les mots qui suivent immédiatement, « afin que nous puissions aussi consoler les autres, dans quelque affliction qu'ils SE TROUVENT (1). »
Les voilà, chrétiens mes frères, les consolations de la foi, et encore ce que nous en avons dît n'estil, nous le sentons bien, que comme un mince filet d'eau, que comme un ruisseau presque imperceptible, au prix de ces fleuves d'eau vive et de cet océan de miséricorde et d'amour, où tous les êtres créés pourraient à la fois se plonger et se désaltérer, sans seulement en diminuer d'une parcelle l'immensité : voilà les consolations de Dieu. Ah ! combien nous devons bénir le Seigneur de nous avoir ouvert de pareilles ressources, donné de telles es-
(l)2Cor.,I, 4.
pérances, comblé de pareilles richesses ! et quand nous réfléchissons à ce que nous deviendrions, aux prises avec le mal, si nous n'étions pas chrétiens, et à ce que sont tout autour de nous, tout près de nous, tant de misérables qui se débattent avec l'infortune et se consument dans le désespoir, parce qu'ils ne sont pas à Christ, que nous devons répéter souvent, et répéter à genoux, et redire avec des larmes de reconnaissance et d'adoration ce cantique d'action de grâce : « Béni soit Dieu, qui est le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, le Père des miséricordes, et le Dieu de toute consolation, qui nous console dans toutes nos afflictions (1). » Oui, qu'elle soit toujours dans nos bouches, cette belle et fervente louange ; qu'elle retentisse surtout dans le fond de nos cœurs, et que Técho en soit reproduit et répété tous les jours, dans une vie humble, sérieuse, toute de charité et de consécration à Dieu ! !
Et vous qui n'avez point encore le bonheur de connaître l'efBcace de ces consolations et d'en goûter la douceur, âmes encore étrangères à la paix de Dieu, ennemies de lui et irréconciliées, puissiezvous, ébranlées, touchées, attirées par ce que vous venez d'entendre, vous convertir à Dieu et croire à l'Évangile. Demandez que, vos péchés vous étant pardonnes par Christ, et le mur de séparation qui
ri) 2 Cor., I, 3.
s'élève entre vous et le Saint des saints, et qui eni< pèche toute communication de sa grâce, de son amour et de sa paix, de parvenir jusqu'à vous, étant renversé par le Médiateur, vous puissiez, vous aussi, vous approcher avec confiance du trône de la grâce, pour obtenir miséricorde d'abord, recevoir votre justification et être sauvés, et pour pouvoir ensuite, comme enfants de Dieu et à titre de rachetés, être « aidés dans tous vos besoins (1) » et soutenus dans tous vos combats ! Que Dieu vous en fasse la grâce ! Amen ! « A lui soit gloire, dans l'Église, par Jésus-Christ, aux siècles des siècles (2)! » Amen.
(1) Héb., IV, 16.— (2) Eph., III, 21.
L'ART DE CONSOLER
Or, trois des amis intimes de Job, Eliphaz Thémaniie, BUdad Sçuhîte et Tsophar Nahamathîte, ayant appris tous les maux qui lui étaient arrivés , partirent diocum du lieu où ils étaient, et convinrent ensemble d'un jour pour venir s'affliger avec lui et pour le consoler. Ces amis, levant de loin leurs yeux, ne le reconnurent point ^ et, élevant leur Voix, ils pleurèrent et déchirèrent chacun son manteau et répandirent de la poudre sur leurs têtes, en la jetant en l'air vers les deux. Et ils s'assirent à terre avec lui pendant sept jours et sept nuits, et nul d'eux ne lui dit aucune parole, car ils voyaient que sa douleur était fort grande. Job, II, 11-13.
C'est un grand et rare secret , mes frères, que celui de savoir consoler les affligés. Que d'occasions , pour chacun de nous, ne se présente^t-il pas dans cette triste vie de remplir les fonctions de ce touchant ministère ! Mais que Ton y réussit peu , en général ! Cela ne viendrait-il point , en partie, de ce que Ton envisage ce devoir comme
facile à remplir , tandis qu'il n'en est point peut-' être, parmi ceux que l'Évangile impose aux chrétiens , qui exige plus d'amour, de prudence , de tact et de délicatesse ? Les amis de Job nous peuvent ici servir de modèles. Ils ne se montrèrent pas toujours , il est vrai , aussi sages qu'ils nous apparaissent dans l'émouvante scène qui nous est décrite dans les paroles que je vous ai lues ; et, à cet égard, l'on peut dire qu'ils commencèrent mieux qu'ils ne finirent leur rôle de consolateurs. Mais quelque imprudence et quelque dureté que l'on puisse leur reprocher dans les discours qulls prononcèrent plus tard, l'on ne peut nier qu'en abordant leur ami dans le deuil ils n'aient fait preuve d'une grande connaissance du cœur humain et d'une tendre sympathie. A la première nouvelle de ses malheurs (et quels malheurs ! mes frères ! Job s'était vu, coup sur coup et en trèspeu de temps , privé de tous ses biens et de tous ses enfants , et^ pour comble d'infortune , atteint lui-même d'une maladie grave, douloureuse , repoussante , et qui ne lui laissait aucun espoir de guérison ), au premier bruit de ses revers, dis-je , ils accourent , ils passent le seuil de sa demeure , ils le cherchent au foyer et sur les cendres oà il est gisant, ils se présentent devant lui. Mais les pertes qu'il vient de faire sont si considérables et si nombreuses , ses plaies si récentes et si vives ,
sa douleur si profonde, que, se couvrant de poudre comme lui et se jetant par terre à côté de lui, ils se taisent et ne savent faire autre chose que de pleurer avec lui : et aucun d'eux ne lui dit aucune parole j dit TÉcriture, tant sa douleur était excessive.
Dégageons, mes frères, ce deuil des amis de Job de ce qu'il peut avoir d'oriental dans son expression ; séparons la forme de la réalité qu'elle recouvre ; ne faisons attention ici qu'à ce qu'il y a d'humain, de chrétien, dirai-je , et par conséquent de vrai et d'applicable dans tous les temps et dans tous les pays, au fond de cette tristesse; et recherchant les causes de ce silence de sympathie , qui n'est interrompu que par le bruit des sanglots, tâchons d'en faire notre profit.
En face de la douleur de Job, Eliphaz, Bildad et Tsophar se taisent et se contentent de verser des larmes. Ne serait - ce point d'abord que le spectacle du malheur qu'ils ont sous les yeux les pénètre d'un religieux saisissement? Toute afQiction rappelle l'idée de châtiment; l'idée de châtiment suppose celle de justice, celle de justice entraîne avec elle celle de malédiction. Point de souffrance, de quelque nature qu'elle soit, physique ou morale, qu'elle nous vienne directement de, Dieu ou quelle nous soit occasionnée médiatemenf par les hommes, point de souffrance sans le péché
point de péché sans la mort; point de mort sans les innombrables misères qui la précèdent pour ceux qi^'elle frappe, ou qui raccompagnent pour ceux qui survivent : voilà Tordre des faits dans le royaume de la vérité. Il est bien vrai que , pour le chrétien, il n'y a plus de châtiment proprement dit, c'est-à-dire plus de punition à recevoir , plus de justice vengeresse à craindre, plus de malédiction à encourir, puisque, étant réconcilié parfaitement et pour toujours avec Dieu, au prix du sang de son miséricordieux et puissant Rédempteur, il sait que le châtiment qui lui était destiné a été supporté par Jésus-Christ; que la justice qui devait l'atteindre a frappé rinnocent et le Juste; et que la malédiction qui devait tomber sur sa tête coupable a reposé sur celle de l'Homme -Dieu. Malgré cela, son état de grâce ne change rien aux lois invariables que Téternelle justice a imposées à un monde assujetti au péché ; il en subit, comme les autres hommes, jusqu'aux dernières conséquences pour la vie présente; et lorsqu'il souffre ou qu'il voit souffrir, il ne saurait séparer complètement dans son esprit l'idée de l'inviolable justice qui a fait de la douleur la punition du péché, de l'idée de l'amour infini qui, sous une économie de grâce et de salut, transforme la douleur en un moyen de sanctification pour les élus. De là cette indéfinissable impression, solennelle et tendre tout à.la fois, qu'il
reçoit des scènes si variées d'affliction qu'il est presque tous les jours appelé à contempler. On parle souvent de la consécration de la souffrance ; rien de plus juste que cette pensée ; il s'agit seulement desavoir si Ton se comprend soi-même quand on tient ce langage. C'est pourquoi je vous demanderai, mon cher auditeur, si vous n'avez jamais rencontré, au milieu des forêts, les débris d'un chêne majestueux que la foudre a fendu en deux et réduit en éclats? Ou ne vous êtes - vous jamais approché d'une de ces vieilles tours que le feu du ciel a touchées à leur sommet et dont il a culbuté la gloire et l'ornement? La pensée que la main de Dieu s'est posée sur ce chêne ou sur cette tour, qu'elle en a blanchi la cime et qu'elle y a laissé sa trace, n'a-t-elle rien dit k votre âme et ne vous a-t-ellepas appris ce qu« vous devez éprouver lors* que, non plus des êtres matériels, mais des êtres spirituels, non plus du bois ou de la pierre, mais des hommes, non plus des corps, mais des cœurs et des âmes sont frappés et renversés sous vos yeux? Apprenez de là à juger de la profondeur et de la vérité du sentiment religieux dans Thomme. Une catastrophe immense a eu lieu dans la ville que vous habitez, dans le cercle des relations oà vous vivez, et le bruit «n a retenti jusqu'à vous : vous vous transportez sur le lieu de la scène de tant de désolation. Parmi ceux qui s'y rendent avec
vous, voyez ce chrétien. Il s'avance recueilli, les yeux baissés en terre, un voile de solennelle tris» tesse sur le front; il n'a point de voix; l'on dirait qu'il a perdu l'usage de la parole; mais chez lui tout parle; ses yeux, qui sont immobiles et motrillés de larmes; son attitude, qui est grave et dans laquelle il y a plus de deuil que dans tous les crêpes funèbres de l'univers ; ses mains, qui tombent sans force ou qui ne se contractent que pour exprimer ce que sa bouche se refuse à dire : ou je me trompe singulièrement, ou cet homme a beaucoup pensé , beaucoup senti, beaucoup vécu. Regardez venir, d'un autre côté, cet homme qui arrive à pas précipités et tout désireux de porter remède à une aussi déchirante tristesse. C'est également un chrétien; il est animé d'un grand zèle ; il a beaucoup de bonne volonté; il a besoin de parler, de témoigner, d'exprimer ; il ne doute pas de l'efficace des consola* tions qu'il va dispenser, parce qu'il en mesure la portée sur la sincérité de son désir et la pureté de ses bonnes intentions. Qui lui refuserait la foi et la ferveur? Mais possède^t-il, au même degré, la connaissance intime des choses, le sentiment des réalités de la vie, la science du malheur et l'expérience du cœur humain ?
Je m'explique, en second lieu , le silence des amis de lob, par l'impuissance où ils se trouvent, et où doit se trouver tout homme qui a un peu ré^
fléchi, de rien changer d'essentiel à une grande doulenr. Nous avons sans doute, tous les jours, mille occasions de reconnaître les bornes de nos facultés, de toucher au doigt la faiblesse de nos moyens et la nullité de la plupart de nos efforts. Mais où et quand cette conviction de notre excessive fragilité doit-elle devenir plus lucide et plus vive, que quand nous sommes chargés de la grave mission de consoler, et que nous nous trouvons, en quelque sorte, aux prises avec l'afQiction des autres? Je vous vois auprès d'un lit de souffrance qui est arrosé le jour et la nuit par les sueurs et les larmes d'un pauvre patient. Vous mettez tout en œuvre pour soulager sa peine ; vous l'exhortez, vous lui témoignez votre pitié, vous priez même avec lui ; et voilà qu'au milieu de tous ces témoignages d'affection, malgré vos soins assidus et éclairés, en dépit des alarmes intérieures d'un cœur compatissant qui se travaille et qui voudrait se sacrifier tout entier, ne fût-ce que pour procurer une heure, un quart d'heure d'adoucissement k de si inexprimables angoisses, la douleur devient plus intense, la crise redouble, les symptômes du mal ne font que se montrer plus alarmants, et les gémissements du malade, qui vous percent Tàme, semblent retentir à vos oreilles plus aigus et plus insupportables. Venez visiter avec moi cette ftmé travaillée par le sentiment de ses
fautes et qui demeure courbée sous le poids de ses transgressions. Vous lui offrez le pardon que, dans rÉvangile, Dieu proclame au bénéfice des pécheurs pénitents ; et elle se damne elle-même. Vous la bé* nissez au nom du Seigneur; et elle se maudit. Vous ramasses^ toutes les promesses de grâce et de miséricorde que vous trouvez dans la Bible, et vous vous en faites une arme pour attaquer et pour vaincre des résistances aussi inouïes; et elle se saisit de Ces promesses non comme d'une bonne flouvelle pour se consoler, mais comme de foudres pour se foudroyer elle-même. Allons plus loin : il y a dans cette maison un grand deuil, undeui^ noir et profond ; l'Evangile y est cru, Christy est
adoré; tout ce que vous pouvez dire, vous le dites; tout ce que vous pouvez témoigner, vous le témoignez ; tout ce que vous pouvez faire, vous le faites; et pourtant, en, vous retirant, vous emportez ce douloureux sentiment que ce cœur veuf va désormais demeurer triste au milieu de tous les sujets de joie, vide au milieu de la possession de tous les biens, sans bonheur malgré toutes les marques de sympathie , et que , comme vous ne pouvez pas réparer pour ce monde l'irréparable en lui rendant ee dont la perte a changé toute éon existence icibas, vous lequittez aussi misérable, par le fait, que vous l'a véz abordé. Mon Dieu! à la vue de tes jugements et de mon impuissance, je rentre dans
mon néant, je mets le doigt sur ma bouche. Parle, Seigneur, car tu peux seul parler; agis, car tu peux seul agir^ Devant ta Parole qu'est notre parole, si ce n'est folie? devant ta force qu'est notre force, si ce n'est faiblesse ?
Ce qui commande, en troisième lieu, dans le cas d'une sévère éfHreuve, ce silence de la charité aui-^ quel les amis de Job crurent devoir s'astreindre , c'est l'expérience facile à vérifier qu'il y a bien peu de choses à dire, par le fait , aux personnes pion-gé^s.dans une grande affliction, qu'elles soient chrétiennes ou qu'elles n^ le soient pas* Car si o^est à des enfants du monde, en prqie à l'adversité ^ que vous avez afiaire et à qui vous soyez appelé à porter des consolations, que je vous plains ! que votre tâche est sérieuse et difficile! Avant la conversion, en effet, il n'y a pas de consolation pos3ible, j'entends de consolation solide et réelle; et est-ce dans le moment où de pauvres infortunés 3e débattent, se tordent et se retordent sous le trait qui le^ a percés, que vous pourriez, avec quelque fruit, je dirai même avec quelque convenance, leur représenter leurs péchés, passés , leur rendre sensible Tidôlatrie où ilsr ont vécu, les châtier, en un mot, avec le glaive de la Parole? Est-ce dans le moment où, tout entiers à leur douleur, ne voyant qu'elle, n'écoutant qu'elle, ne sentant qu'elle, ils sont tgUement absorbés :qu'ils sont devenus inca-
pables de toute autre pensée et de tout autre sentiment, que vous parviendrez à leur faire admettre des principes ou recevoir des consolations que, même dans 4in état plus calme, ils auraient eu bien de la peine à comprendre? Ils vous demandent des paroles de paix ; et vous devriez proprement les entretenir de cette justice qui rend à chacun selon ses iBuvres^ qui punit l'homoïe par où il a péché, qui lui brise outre les mains les dieux qu'il s'est faits, et qui lui apprend par là qu'il n'est qu'un Dieu qu'il fâilLe aimer de tout son cœur et servir de toutes ses forces, à savoir, le souverain créa* teur et maître des cieux et de la terre. Ils vous appellent pour les consoler; et^ en médecin habile, en serviteur fidèle, vous devriez commencer par troubler leur fausse paix, p^ déchirer le bandeau d'aveuglement qui leur couvre les yeux, par les convier à la repentance, en les engageant i tarir la source de ces larmes qu'ils ne versent que sur leurs trésors perdus ou sur leurs idoles abattues, pour déplorer premièrement, et avant tout, leurs iniquités et leurs folies. Enfants de la tejrre., ils ^ se voudraient Toinrtfaltarea^enfaiM^da qiel; et votis devriez leur montrer, qu'ils â'^irrogent desutitres qui to les regardent pas, des privilèges quifue leur appartiennent pas. Ils vous citent des : promesses qui ne sont faites qu'aux fidèles dans la Parole de Dien^ des encouragements qui ne s'adressent
qu'aux rachetés de Christ, qu'aux éiusdu Père; et vous devriez les désabuser à cet égard, les convaincre qu'ils en font une (ausse application, et leur déclarer qu'aussi longtemps qu'ils ne se sont pas repentis et convertis, ce sont les menaces qui les concernent bien plutôt que les promesses ; c'est sous les foudres de la justice qu'ils se doivent placer, bien plutôt qu'à l'abri de l'alliance évangétique. Ils vous prient de les rassurer sur le sort à venir de ceux qui les ont quittés; et rien^ ne vous djt que ceux - ci soient morts chrétiens. Ils vous somment, en quelque sorte, de les tran^ quilliser eux-mêmes sur l'état de leur âniie ; et toi^ vous dit qu'ils vivent dans l'iqfidélité. Maison de l'affliction ! où Christ n'est pas connu, où Dieu n'est pas aimé, où tout est obscurité profonde , sans un rayon de lumière et d'espérance, que tes portes ne s'ouvrent pas devant moi ; je craindrais de pénétrer dans ton enceinte ; je ne me sens pas la force d'y aller remplir, de tous les ministères, le plus redoutable. Ou plutôt, ô mon Dieu ! puisqu'il ne nous faut jamais chercher ce qui plait ou ce qui déplaît à notre chair, mais uniquement et toujours ce que tu veux et ce que tu ordonnes , si tu me commandes d'aller rendre témoignage à ta vérité sur le théâtre de pareilles désolations, que je n'y aille pas seul; viens-y avec moi ; parles-y par ma bouche, et donne -moi d'être là fidèle autant
que charitable, charitable autant que fidèle! Mais je suppose que Taffligé que vous avez à consoler soit un chrétien, et un chrétien véritable. Que voulez- vous lui dire, que pouvez-vous lui rappeler, qu'il ne sente et qu'il ne sente comme vous et aussi bien que vousi^ Lui direz - vous que les épreuves sont une marque de la paternelle bonté de Dieu, et qu'il les envoie à ceux qu'il aime ? Il le croit, il n'en a jamais douté ; et pourtant il pleure. Lui direz^vous que « toutes choses concourent ensemble au bien de ceux qui aiment Dieu (1), » et que l'affliction qu'il endure présentement y concourra comme tout le reste ? Il en est persuadé ; cependant il gémit. Lui direz -vous qu'un des grands buts que Dieu se propose dans le châtiment de ses enfants est de les détacher du monde, de les rapprocher de lui, de les mûrir pour le ciel ? Il espère, avec la grâce de Dieu, réaliser cette fin de l'épreuve ; malgré cela il soupire. Lui direz -vous que le Seigneur proportionne toujours, dans sa bonté, les secours de sa grâce au besoin de 6es pauvres enfants en lutte avec la souffrance? Il a cette confiance ; c'est cette confiance qui le soutient ; mais cette confiance qui adoucit sa douleur , ne la lui 6te pas. Lui direz-vous, enfin, que la vie serabientôt passée, que le temps aura tout à l'heure
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fait place à Téternité, et qu'au ciel, où nous allons arriver dans peu de jours, il n'y aura plus ni souffrance, ni deuil, ni cri, ni travail ? Il a cette espéraj;ice^ et sans cette espérance il aurait déjà séché dans sa tristesse; mais jusqu'au jour où les portes éternelles s'ouvriront devant lui, il mouillera de ses larmes le chemin qui y mène. Ah ! voulez-vous connaître quelque chose de flLns efficace que de pareils discours, quelque vrais, quelque éloquents qu'ils puissent être? voulez-vous savoir ce qui (mieux que toutes ces vérités que, dans tous les cas, vous ne pouvez pas lui enseigner et que Dieu seul peut lui apprendre) calmera son chagrin et en diminuera rafliertume?Montrç24ui des larmes dans vos yeux, ou, si vous n'en avez pas dans les yeux, car celles-là ne sont pas données à tous, approohez-vous de lui avec ces larmes du cœur .toujours moins équivoques et tout ausai consolantes ; peut-être qu'en voyant paraître les vôtres, les siennes couleront plus douces et moins brûlantes.
Enfin , mes frères , ce qui peut servir à rendre raison du silence des amis de Job à la vue de ses peines, c'est l'observation qu'ils avaient aans doute plus d'une fois eu l'occasion de faire^ qu'un grand malheur rend singulièrement sensible , et qu'une extrême douleur communique à l'âme un instinct extraordinaire, un tact exquis, dirai-je, ou malheureux , qui lui fait distinguer tout aussi-
t6,t et dans Iïbs parolcis quion lui adresse;, et dans les consolations qu'op lui. donne ^ et dans le$ ténioigoagies d'affeotioi;! qii'on lui prodigua, ce qui e$t vrai Ou cq qui est faux , ce q^i est senti ^ ce qui ne l'est pas, ce qui procède de l'expérience du cour humain ou ce qui e3t léger et superficiel , et qui lui fait éprouver dans l'instant même , et sui* y«^nt rà^rpropQS ou l'inopportunité de ces consolations y ou un soulagement sensible ou un redoublement de souffrance. N'allez pas, par exemple, répéter à votre frère dans le deuil cette phrase que l'on devrait à jamais bannir du dictionnaire et de la langue de l'affliction, « que vous éviterez, en abordant tel ou tel siget, de rouvrir ses plaies , » quand il sent jque cette plaie saigne encore et qu'elle n^est pas près de se fermer de sitôt. N'allez pas lui parler comme d'un événement passé, coxame d'une douleur accomplie, d'un fait toujours présent pour lui , tellement présent qu'il le voit déjà dans tout son avenir. N'allez pas non plus^ j^rce que vous le voyez triste et donnaat un libre essor à sa souffrance , vous imaginer qu'il désespère de Dieu et qu'il est délaissé de lui, et vous mettre en frais. pour rappeler à sa. mémoire des vérités ou des consolations qu'il sait tout comme vous , qu'il sent peut-être aussi bien que vous. En un mot, si vous n'êtes pas sûr de vousmême, usez de beaucoup de prudence et employez
une grande circonspection dans les soins que vous avez le désir d'administrer à cet être souffrant ; et ici encore laissez-vous instruire par un exemple. N'avez-vous jamais rencontré, dans l'une des salles de ces vastes asiles où semblent se réunir et s'entasser toutes les misères de la nature humaine, un homme blessé dangereusement, au moment oà, il venait d'y être transporté? L'on passe et l'on repasse devant son lit ; et parmi ceux qui l'entourent, les uns sont des hommes de l'art, savants et expérimentés; les autres sont des personnes qui étudient, qui se forment sous leurs soins et qui ont déjà acquis quelque pratique ; les troisièmes sont complètement novices et ne font que débuter dans la carrière. Avez-vous remarqué comme ce malade se calme ou s'agite, se tait ou pousse des gémissements , suivant qu'une main habile ou sans expérience , exercée ou maladroite , s'avance pour le panser ou seulement pour le toucher ? Or, voyez , dans le dœur blessé de cet être aimant , cette plaie tout autrement vive, tout autrement saignante, tout autrement douloureuse. Aht de grâce, si, par la foi, vous n'avez pas ^ondé l'Évangile, et si, par la vie avec Dieu, voiis n'avez pas jeté un regard scrutateur au fond de votre propre cœur , de grâce , n'approchez pas votre main de la plaie intérieure de cet affligé, ou ne le faites qu'avec une extrême réserve;
autrement vous allez lui arracher des cris.
Quelles conclusions tirer, mes frères , des faits moraux que nous venons d'exposer ? Les voici : la première est qite pour administrer les vraies consolations, comme pour les recevoir, il faut être chrétien. Car, si vous n'êtes pas chrétien, que direz-vous à Thomme sur qui la main de Dieu s'est appesantie ? Qu'il lui faut se résigner à son sort ; qu'il est inutile de prétendre lutter contre la volonté du Très-Haut; qu'il est de la dignité de l'homme de ne se laisser point abattre par le malheur, et de se montrer supérieur à l'infortune, et autres maximes banales d'une philosophie faussement ainsi nommée ? Vaines paroles, à l'efficace desquelles ne croit pas même celui qui les prononce ! Pauvres consolations , qui sont elles-mémes des causes de tristesse dont il serait besoin d'être consolé! Et si vous n'êtes pas chrétien, comment recevrez-vous les consolations chrétiennes, qui supposent une foi, une espérance, une soumission et tout un état spirituel sans lequel elles ne sauraient pénétrer dans l'âme et la remplir? Ah ! s'il est téméraire , déraisonnable et criminel d'attendre au lit de la mort pour se convertir, ne l'est-il pas tout autant de renvoyer aux jours de la tribulation le moment de se tourner vers Dieu ! Et si ceux qui ne sont plus tout à fait novices dans les voies de la grâce , qui ont déjà quelque con-
naissance de Dieu , quelque amour de Christ , et qui TÎvent dans T habitude de la prière et de la méditation des" choses saintes , ne trouvent pas sans difficulté, lorsque la tentation fond sur eot, de nh masser leurs forces, de recueillir leurs expériences et de saisir les promesses de rÉvangilé , pour ne point être ébranlés et pour demeurer fermes , que doit-ce être, bon Dieu! de ceux que le malheur surprend à Timproviste, sans préparation aucune, sans armes et sans force ? Devenons donc chrétiens, mes frères, si nous ne le sommes pas ; devenons-le sans retard; dévenons-le aujourd'hui; n'attendons pas pour le devenir que cette œuvre, déjà si difficile , le soit rendue davanta^^e encore par la nature des obstacles à vaincre ; devenons-le, au (tant pour être consolés nous-mêmes que pour « pouvoir consoler les autres dans quelque afQiction qu'ils se trouvent (1). »
Une autre instiruction qu'il nous faut recueillir
de ce qui vient d'être dit, c'est que, dans les hautes et délicates fonctions de consolateur, nous devons bien plus compter sur l'efficace de la sympathie que sur celle des paroles , bien plus sur l'abondance de la charité dans notre cœur que sur l'abondance des paroles dans notre bouche. C'est la sympathie qui nous ouvrira des cœurs qui sans
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cela nous fussent demeurés fermes ; c'est elle qui nous avertira à propos du moment où il faut parler et du moment ou il faut nous taire ; c'est elle qui nous inspirera les pensées et les sentiments les plus propres à calmer et i adoucir, et qui revêtira ces pensées et ces sentiments des expressions les mieux appropriées à tel ou tel état d'âme; c'est elle qui donnera à un regard tendre , à un mot affectueux, à un serrement de main une puis* sance de consolation dont nous ne pouvons pas nous douter ; c'est elle enfin qui animera et sanctifiera notre silence même, et qui, alors que l'excès d'un grand malheur nons arrachera le triste aveu qu'en présence d'une telle infortune nous n'avons rien à dire, nous rendra plus éloquents, plus per-^ suasifs, plus édifiants que nous n'eussione pu l'être au moyen des plus admirables discours. Aimons donc, mes frères, aimons en €hrist, aimona beaucoup , aimons comme le Seigneur luimême nous a aimés; c'est le grand secret de n^être point des c(msolateurs fi&cheux.
, Biais. noijre charité est toujours impar&ite, ei quand ellei'est le moins^ elle est toiy ours bien impiûssante. Il nous footrdonc recourir à la prière, qui , étant la respicacifon de l'âme chrétienne-^ est aussi le ressort et la puissance de nba charité. Prions donc avant de nous rendre dans la maison de deuil : ce sera le moyen de nous y ménager
une entrée facile , et d'obtenir du Seigneur des cœurs favorablement disposés i nous entendre. Prions, après être entrés dans la maison de deuil et pendant tout le temps que nous y demeurerons, aOn que chaque parole qui sortira de notre bouche soit une parole de vérité , que chaque témoignage que nous donnerons de notre sympathie parted'unmouvementdecharité,etque «pleurant» , suivant l'exhortation de l'apôtre , < avec ceux qui pleurent (1),» nous allégions le fardeau de leur tristesse en prenant sur nous la part qui nous en revient. Prions enfin, en quittant cette maison de deuil, pour que le Dieu qui nous y a accompagnés n'en sorte pas avec nous, mais qu'il y demeure et y fasse sentir sa douce présence et sa puissante action, alors que nous n'y serons plus, et que notre voix et nos soupirs , nos consolations et nos prières ne s'y feront plus entendre.
Mon Dieu, je voudrais ainsi tout accomplir par la prière, ne rien entreprendre et ne rien finir sans elle. Je suis assuré qu'alors je réussirais dans toutes mes entreprises ; que les devoirs les plus difficiles me deviendraient aisés , et que j'y trouverais mon bonheur en même temps que l'accomplissement de ta volonté sainte. En ceci, comme pour tout le reste , assiste-moi , ô mon Dieu ; que
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ton esprit ne cesse de former en moi ces requêtes qui te sont agréables ; que Jésus mon Sauveur daigne te les offrir par le mérite infini de sa Pas-^ sion et de son obéissance , et qu'il te plaise , ô Père', de las exaucer pour l'amour de lui!
Âmen.
LE
BÉNÉFICE DE L'ÉPREUVE
Nous nous glorifions dans les afflictions, sachant que Vafflic tion produit la patience, et la patience produit l'épreuve^ et r épreuve produit Vespérance, Rom., V,3,4.
Mes frèreSy regardez comme le sujet d'une parfaite joie les diverses afflictions qui vous arrivent , sachant que l'épreuve de votre foi produit la patience. Jacq., I, 2, 3.
Quels sont ces deux hommes, qui, d'un commun accord, se faisant les apologistes de l'afBiction, en exaltent les avantages et exhortent les fidèles à s'en réjouir et à triompher avec eux? Appartiennent-ils à cette secte de philosophes qui, pour s'être enflés d'un fol orgueil et avoir méconnu la nature humaine, s'étaient imaginé qu'il y avait de la grandeur d'âme et de l'héroïsme à nier la souffrance, à se rendre insensibles à tous les gen-
res d'adversité, à contrarier et à étouffer le« penchants les plus légitimes, les besoins les plus impérieux de l'humanité, à se montrer supérieurs à ce qu'ils appelaient la destinée , et dont on voyait les disciples se couronner de fleurs dans les jours de deuil, et insulter aux douleurs physiques les plus aiguës en s'écriant : «Non, douleur, tu ne nous feras jamais convenir que tu es un mal ?»
Mes frères, saint Paul et saint Jacques sont disciples de Jésus^Christ. Or le christianisme n'a rien de commun avec cette philosophie hautaine, rigoriste, inhumaine. La religion du Fils de Dieu reconnaît l'existence du mal , elle en explique la cause, elle en dévoile les terribles conséquences pour le temps et pdur l'éternité; mais elle n'autorise personne à le braver et à tirer vanité de ce qui fait la honte de l'homme coupable. Elle avoue que la souffrance est dans ce monde contre la volonté primitive du Créateur; mais elle s'attache surtout à en indiquer le remède, et à faire voir comment, sous la providence d'un Dieu de charité, qui a aimé les hommes au poiat de leur donner son Fils, la souffrance concourt à l'éternel salut de ceux qui lui appartiennent. Ce n'est doiio point de la dou«* leur en soi que les apôtres du Crucifié invitent les chrétiens à se réjouir. Comment le pourraient-ils, puisque la douleur est le fruit du péché et que le péché est une chose haïssable aux yeux de l'Éter-
nel ? Mais ce dont ils veulent que les disciples du Sauveur se prévalent et se glorifient, c'est des avantages spirituels qu'ils peuvent retirer de Yé" preuve. L'épreuve en soi est un mal, mais le fruit qui en résulte est un gain. La douleur en soi est un mal, mais la sanctification qui en découle est un bénéfice. L'angoisse en soi est un mal, mais le renouvellement de Tâme à Timagede Dieu, qui en est la conséquence immédiate pour tous ceux qui aiment le Seigneur, est une immense, une inappréciable richesse.
En désirez-vous la preuve, mes frères? Voulezvous être persuadés qu'en exhortait les chrétiens à se réjouir et à triompher dans leurs afflictions , les écrivains inspirés n'ont point eu l'intention de les porter à se roidir contre le mal et à afTecter un courage contre nature ? Ecoutez leurs confessions, dans d'autres endroits de leurs écrits. Voici ce que l'apôtre saint Paul lui-même ne craint pas d'avouer dans sa seconde épitre aux Corinthiens : «Nous ne voulons pas que vous ignoriez, mes frères, l'affliction qui nous est survenue en Asie et dont nous avons été accablé excessivement et au-dessus de nos forces (l). » Dans son épitre aux Hébreux, le même apôtre reconnaît que «toute affliction est , à- l'heure même où elle arrive, un
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sujet de tristesse, bien plus que de joie (1). «Vous connaissez les soupirs et les plaintes d'un David : 41 Mon Dieu , » s'écrie-t-il, « mon Dieu , pourquoi m'astu abandonné, t'éloignant de ma délivrance et des paroles de mon gémissement ? Mon Dieu , je crie de jour et tu ne me réponds point; et de nuit, et je n'ai point de repos (2).» Il est inutile de vous rappeler les douleurs de Job , ses cris de détresse et les amertumes de son âme : « Pourquoi la lumière est-elle donnée au misérable, et la vie à ceux qui ont le cœUr angoissé? Je n'ai point eu de paix, et le trouble est venu sur moi (3).» Mais, à défaut de ces témoignages , celui du Fils de Dieu n'est-il pas suffisant? Ne sait-on pas qu'il a pleuré sur le tombeau de Lazare ; que dans ses propres souffrances il s'est montré le plus humain des hommes, et que, sur la croix en particulier, « enlevé par la force de l'angoisse et de la condamnation (4), » il a fait entendre ces lamentables paroles : « Que cette coupe d'amertume passe loin de moi, s'il est possible, sans que je la boive (5).» Ces exemples sont plus que suffisants pour prou* ver que le christianisme laisse à la nature humaine ses droits , qu'il ne prétend point étouffer ses besoins intimes, et que^ dans les deux passages
(1) Héb., XII, 11.— (2) Ps. XXII, l.--(3) Job, III. 20, 26. — (4)Esaïe, LUI, 8.— (5) Matth., XXVI, 39.
que nous avons choisis pour sujet de cette médi*» tation , leurs auteurs ont eu pour but de relever les avantages moraux qui résultent de l'épreuve, et non de préconiser l'épreuve elle-même.
Voilà donc saint Paul ^t Saint Jacques d'accord avec la teneur générale de l'Évangile et avec la doctrine chrétienne. Mais le sont-ils également entre eux? Au premier aperçu^ l'on serait tenté de croire qu'il y a une légère contradiction dââi l'enseignement des deux apôtres. L'un nous dit, en effet, que Vépt^euve produit lu patience; et l'autre, au contraire, que cest la patience qui pro^ dmt Vépreuve. Comment concilier ces deux pensées? Rien de plus facile. En consultant l'original sur lequel ont été faites nos versions, l'on remarque sans peine que saint Paul et saint Jacques ont employé le mot épreuve dans deux sens tout différents. Dans saint Jacques, en effet, le mot épreuve doit ôtre pris dans son i&ens propre, pour signifier Vaf^ flicùpn^ la tribuloUon ; jet alors rien de plus sim*pie et de plus Intelligible que la -proposition apos*^ toUque : V épreuve produit la patience. Dans saint Paul, au contraire^ le même mot signifie le résul^ tat de l'épreuve bien pi us que l'épreuve elle-même; il exprime l'état moral auquel parvient celui qui a été exercé par Taffliction, et pourrait être rendu , dans ûotre langue, par l'expression ^eocpétiervcey qui en est à peu près l'équivalent. Essayez donede
substituer dans le passage de saint Paul, que nous mterprétons, le mot expérience k ce\m d'épreuûey vous verrez que non - seulement la pensée de Ta- {vôtre n'offrira plus aucune obscurité, mais qu'elle se trouvera de plus en parfaite harmonie avec celle de son collègue dans l'apostolat. V afflictîon pro-duit la patience^ et la patience Inexpérience, et ^expérience l'espérance. De cette manière, la con- Iradiction apparente qui semblait exister entre ces deux serviteurs de Christ est levée ; l'unité de la doctrine est mise dans tout son jour. Tous deux enseignent, en effet, que l'affliction ou Vépi^iwe produit la patience. Seulement saint Paul va plus loin que saint Jacques, et, poursuivant les heureux eiSBts de l'épreuve jusque dans leurs dernières conséquences, il affirme que la patience a pour flruit l'expérience, et que l'expérience à son tour anime et vivifie l'espérance.
Cherchons maintenant à pénétrer jusqu'au fond de sa pensée et à la suivre dans tous ses développe* ments.
Saint Paul pose en principe que, dans les voies insondables de l'infinie sagesse et de l'éternel amour, l'affliction a pour but la sanctification, et par la sanctification le bonheur final et complet des élus^ et que ce but, clairement avoué dans l^Évangile, eist consenti et en partie compris par les croyants, dans leur expérience personnelle. Voie
9on langage : Nous nous glotifions dans les afflictions y sachant que t affliction produit la pa^ tience. Remarquez cette expression sachant, qiii est si pleine de choses. C'est comme si Tapôtre avait dit : Nous n'avons aucun doute à cet égard , car la volonté de Dieu nous a été clairement révélée sur ce sujet, et notre expérience, d'ï^ccord avec elle, donne à cette vérité un plein et entier assentiment,
C'est une humiliante et douloureuse vérité, mes frères, et qui montre à quel point nous Siommes déchus de notre primitive innocence, que pour procurer notre salut , et par notre salut notre éternelle béatitude , il faille que Dieu emploie le châtiment de l'épreuve comme moyen de purifica-r tion, et que pour opérer notre guérison morale il doive nous frapper des coups de sa verge. Propo-f sez cet axiome chrétien à un sage du monde ^ U n'y comprendra rien; il s'en rira peut-être; il criera à l'exagération. Et pourtant ce mystère estil tellement obscur que Tonne puisse en découvrir une partie, en réfléchissant un peu sur soi - même et sur les écueils de l'amour du monde ?
Considérez, en efTet, mes frères, que dans notre état de corruption, et placés, comme nous le som-* mes, au milieu d'un monde rempli de séductions^ l'affliction a moins de. danger pour nous que Ib, prospérité, j'entends une prospérité suivie, sans interruption comme sans mélange. Poqr vous eq
convaincre, supposez, pour un moment, que votre vie ne fût traversée par aucune épreuve ; que tous vos goûts trouvassent ici-bas à se satisfaire ; que les plans de bonheur que vous avez rêvés se réalisassent en tout point ; que, jouissant en paix des objets de vos affections^ vous vissiez, par une excep^ tion faite pour vous seul, le deuil respecter votre famille, les revers de la fortune n'entamer jamais vos affaires, la médisance ou la calomnie ne pas même effleurer votre réputation, tous les événe-*ments et tous les hommes, en un mot , s'accorder, comme par enchantement , pour combler tous vos vœux et prévenir tous vos désirs; quel pensez-vous que serait pour votre âme le résultat d'une si longue suite de circonstances prospères ? Vous hésitez à répondre? Ah ! pour peu que vous connaissiez le cœur humain , ce cœur profondément idolâtre, si prompt à oublier le ciel, si facile à s'attacher à la terre, il me semble que vous devriez trembler à l'idée d'être exposés à une pareille séduction. Car il n'y a pas de doiite que, enclins comme vous l'êtes , comme nous le sommes tous par notre nature, à aimer les créatures de préférence au Créateur, qui doit être souverainement adoré, ce bonheur continu ne ferait qu'amollir votre cœur, endormir votre âme , éteindre peu â peu en elle le goût des biens célestes, vous éloigner insensiblement de la communion de Dieu, et transformer pour vous cette terre
en un paradis, qui vous rendrait indifférents, pour ne pas dire étrangers, à celui que le Seigneur yous réserve dans sa gloire. Sous Tinfluence de cette énervante prospérité , vous perdrie2 par degrés le sentiment de votre fragilité et de votre dépendance; votre amour-propre se nourrirait des dangereuses faveurs qui vous seraient accordées ; vous négligeriez Taction de grâce et la prière; vous vous accoutumeriez à être bénis; le penchant inné en vous à la vanité et à la sensualité se fortiflérait d'autant , et c'est ainsi qu'entourés , comblés des dons de la Providence de votre Dieu, vous-n'en re^ tireriez d'autres fruits que de vous engourdir spirituellement et de vous matérialiser, c'est-à--diré que pour avoir «gagné le monde» vous auriez «per* du votre âme (1).» Bel échange, vraiment! Résultat digne de recherche et d'envie,' il faut en convenir ! Mais admettons un instant qu'il y ait des âmes privilégiées pour qui la prospérité soit sans écueils; que le bonheur, au lieu d'éloigner de Dieu, en rapproche; que la jouissance sans trouble des biens de la terre , au lieu de rendre mondain , vivifie et sanctifie ; vous sentez - vous le courage de vous ranger dans cette rare et honorable exception? Et quand vous seriez autorisés aie faire, avez-vous le droit de prescrire à Dieu le chemin par lequel il
(l)Matth., XVI, 26.
doit vous conduire à la possession de l'étertieile félicitéîOr, quandje vous accorderais, ce qu'il vous est peut-^être bien difficile à vous-même de vous accorder, qu'une vie exempte de tribulations n'a pas plus de danger pour votre âme qu'une vie semée d'épreuves^ ne pouvons - nous pas affirmer que le premier de ces deux moyens d'éducation morale n'est ni aussi prompt ni aussi efficace que le second ? Aucun de nous ne connaît le dernier terme assigné à Ses jours. La vie peut se prolonger, comme aussi il est possible qu'elle soit raccourcie. Dieu seulsait combien de temps durera notre pèlerinage, et précisément parce que seul il le sait, seul aussi il peut approprier les moyens de sanctification à la nature du but qu'il se propose d'atteindre. H est des âmes en qui il lui plait d'abréger son œuvre, soit qu'elles ne doivent pas s'arrêter longtemps sur cette terre, soit qu'il les veuille faire servir d'exemple aux autres, soit enfin qu'il ait â leur égard des desseins qui nous sont cachés. Au lieu d'opérer lentement en elles, il hâte, il accélère leur régénération; au lieu d'employer un grand nombre d'années à faire leur éducation pour le ciel, il resserre cette éducation dans un espace de temps assez limité; au lieu de faire servir à cela les voies ordinaires de sa Providence, il use de remèdes actifs et violents. La prospérité serait cette voie lente et, dans tous les cas, incertaine ; Tafflic-
tion est cette voie abrégée et toujours sûre. L'afflic* tion est une école où Ton s'instruit plus en quel-* ques semaines et en quelques jours qu'on ne le ferait, pendant le cours de plusieurs années, sous l'empire d'un bonheur sans mélange. L'affliction fait tomber bien des écailles des yeux ; elle fait revenir d'une foule d'illusions; elle révèle plus d'une face de notre nature morale qui nous était demeurée voilée ou inconnue ; elle taille dans le vif de no^ attachements idolâtres ; elle rompt la volonté propre ; elle brise cette orgueilleuse indépendance que nous affectons à l'égard de Dieu, C'est elle qui met en présence des réalités de la vie ; qui ap* prend, par expérience, que < les choses visibles ne sont que pour un temps , » et que a les invisibles seules sont éternelles (1); »qui rapproche de Dieu, place l'âme à la source des vrais biens et lui fait un besoin d'y puiser et de s'y enrichir; qui hâte, en un mot, les progrès d'une éducation morale, qui ,
sans elle, languirait, et qu'il faudrait des siècles , peut-être^ pour accomplir. Tel chrétien se serait traîné languissamment dans le sentier étroit qui conduit à la vie ; les coups de la verge du Seigneur l'y ont fait avancer d'un pas rapide. Tel autre, mollement bercé par les jouissances d'une vie facile et unie, était sur le point de s'endormir ; l'adversité,
rj) 2 Cor., IV, 18,
comme un coup de foudre, est venue le réveiller de son sommeil et le rendre plus sérieux et plus vigi* lant. Ici, c'était un fidèle qui avait besoin d'ouvrir les yeux sur des défauts de caractère et des travers* dans la conduite qu'il se pardonnait trop facile-* ment à lui-même; là, c'était un disciple de €hrist qui avait une trop grande confiance en ses forces, et sa sagesse; ailleurs, c'était une âme simple, mais inexpérimentée, qui ne se défiait pas assez des pièges du monde et des ruses de son propre cœur. Pareil à un éclair, le jour de l'épreuve a brillé à leurs yeux ; il a dissipé la nuit qui les enveloppait; ils ont vu leur chemin et ils y ont marché. Que de longueurs Dieu s'épargne par cette méthode!
Comme il va droit au but ! Gomme il coupe court à tous nos délais !
Mais il y a plus , mes frères ; non-seulement le malheur est moins à craindre pour notre âme que le bonheur^ non-seulement c'est un moyen efficace et accéléré de faire notre éducation pour le ciel dans le cours d'une vie qui passe « comme la navette d'un tisserand (1),» et qui, quelquefois, est réduite < à la mesure de quatre doigts (2), » pour parler avec l'Écriture ; mais encore , et c'est ici une troisième considération d'une haute importance , l'épreuve est nécessaire comme moyen de
(1) Job, VII, 6.— (2) Ps. XXXIX, ô.
développement de la vie chrétienne en nous, c'està-dire que, sans elle, les trois quarts au moinsdes vertus chrétiennes ne se pourraient ni apprendre ni pratiquer. Car l'idée de vertu renferme en elle celle d'énergie; l'énergie suppose l'effort; l'effort est inséparable du combat ; le combat se termine par la victoire; et la victoire ne se conçoit pat sans^une opposition à vaincre, sans un obstacle à surmonter. Une vertu sans combat serait un corps sans âme, une chimère, un non-sens ; car aucun acte de vertu n'est possible sans un triomphe rem-» porté, ou sur soi-même , ou sur les autres, ou sur le monde. Si tout vous souriait dans ce monde, si tout y marchait au gré de vos désirs, si les événements, dociles à votre volonté, s'arrangeaient tonjours d'après vos combinaisons et vos calculs; si rien n'était jamais déplacé ou changé dans votre vie^ modifié ou renversé dans vos entreprises, comment votre foi , je vous prie, trouverait-elle à s'exercer? Si les hommes se montraient toujours empressés à vous rendre la vie douce et facile ; si vous n'aviez jamais à vous plaindre de leurs procédés à votre égard; si vous n'aviez jamais à souffrir de leur ingratitude ou de leur injustice , de leurs préjugés ou de leurs erreurs, de leur malice ou de leur insensibilité , de tant d'infirmités et d'imperfections qui rendent si souvent leur commerce difficile , fatigant , insupportable ^ et qui
transforment quelquefois même les rapports d'amitié en une source de peines et de chagrins; quelles occasions auriez-vous de déployer etde mû* rir votre charité? Si ce monde était sans tentation pour votre orgueil ou pour votre ambition, sans attraits pour votre vanité et votre amour des jouis*sances sensibles, sans écueils pour votre égoïsme et votre penchant à Tavarice, comment vous foiv meriez«*vou$ au renoncement y et sauriez- vous ce que c'est que l'abnégation de soi-même et les aar orifices? Une vertu qui n'a pas été mise à l'épreuve me fait Teffet d'un soldat de parade^ qui ne s'est jamais trouvé au jour de la bataille et qui n'a pas encore combattu. Il a, je vous l'accorde, fort bonne apparence; sa tenue, son air, son langago, sont ceux de la valeur. Mais comment se fier à lui, aussi longtemps que, n'ayant pas été placé en face de l'ennemi , l'on ignore s'il tiendra ferme à son poste ou s'il prendra la fuite ?
Or voilà précisément le but et Tefifet de l'é-: preuve; elle sert à nous révéler la nature intrinsè-. que de notre piété ; elle nous apprend quel fond nous pouvons faire sur notre christianisme ; elle nous montre si notre vertu est de bon aloi ou si elle n'aqu!un faux clinquant; elle remplit, à l'égard de la foi, l'ofBce que le feu remplit à l'égard des métaux ; elle est destinée à en déterminer le titre véritable en même temps qu'à la dépouiller
de ses scories. Et c'est ici, mes frères , que nous allons descendre plus avant dans la pensée de saint Paul .
L'affliction , dit-il , produit la patience. Pour comprendre comment Taffliction produit , déve^ loppe et corrobore la vertu chrétienne de la patience , il faut savoir préalablement de quels élé' ment s celle-ci se compose. Or voici , si nous ne nous trompons, les diverses parties qui la constituent. Elle est la réunion de ces trois dispositions : confiance, soumission, obéissance. Confiance, pour ne point abandonner le Dieu qui châtie; soumis-^ sion, pouf ne point murmurer sous sa main armée de la verge ; obéissance , pour accomplir, dans cet état d'épreuve, tous les devoirs qu'il exige de nous. Ces trois dispositions sont un fruit direct de l'é^ preuve, et Ton concevrait difficilement qu'elles pussent croître et mûrir sous un autre soleil que celui de la tribulation. C'est ce quiva vous être rendu sensible par les détails dans lesqueU noui» allons rentrer.
Un chrétien a été frappé au cœur. Une large et profonde plaie a été ouverte à l'endroit le plus sensible de son être aimant. Il a été appelé à se voiler, et ce deuil qu'il a pris extérieurement n'est que l'imparfaite expression de ce deuil invisible qu'il porte au dedans de lui, et qui revêt à ses yeux tous les êtres qui l'environnent et toutes les scènes de
la vie du crêpe le plus sombre et le plus douloureùxi En un clin d'œil, tout a changé autour de lui et a pris un autre aspect ; son sentier est désormais solitaire; son horizon est pour toujours obscurci ; son existence, dans ce monde, est totalement modifiée; ses afiections les plus intimes, réduites à l'état de veuvage^ ont imprimé à cette existence décolorée le sceau de leurs perpétuels regrets^ de leurs amer-^ tûmes sans fin^ Et pourtant, au milieu de ces changements subits, qu'il a suffi d'un coup de la verge • du Seigneur pour opérer, il faut qu'il croie, contre toutes les apparences, que son Dieu n'a pas changé ; qu'il est demeuré le même à son égard ; que son amour n'a ni varié ni diminué ; qu'il l'aime autant, et.plus peut-être^ maintenant qu'il l'afflige^ que lorsqu'il faisait de sa vie Une fête et une réjouissance; il faut qu'il croie, en un mot, contre toute raison de croire. Quelle position, mes frères, pour faire preuve de confiance ! Et s'il est vrai, selon la définition de l'Apôtre, que la foi est « une représen-^ tation des choses qu'on espère et une démonstra-^ tion de celles qu'on ne voit point (1), » quelle occasion plus favorable que celle de répr/3uve, pour pratiquer cette foi dont le propre est de» nous faire attendre et espérer des biens que nous ne possé^ dons point ! ,
Ce même homme, comme tous les autres, s'était
(i)HébMXI, 1.
fait des [rtans ëe bonheur^ et H y tenait d'autant !^' plus qu'il ies croyait d'accord avec la volonté de ' Dieu formellement exprimée dans sa Parole . Aimer en Dieu et pour Dieu les êtres que Dieu avait rassemblés autour de lui, dans sa famille ; jouir avec eux d' un bonheur qui eût été pour lui sans valeur s'il n'avait pu, de concert avec eux, en rendre grâce à Fauteur de tout bien ; se préparer dans leui* société et par leur moyen, pour le royaume céleste : tel était le comble de ses vœux, le dernier terme de son ambition: Il lui semblait que cette voie-là était plus propre que toute autre à hâter sa sanctiflcation, à avancer son perfectionnement; qu'elle était plus que la voie contraire en rapport ' avec sa nature, en harmonie avec ses besoins, et qu'à cause de cela même Dieu permettrait qu'il la parcourût jusqu'au bout, et qu'il y pût cueillir les fleurs et les fruits dcmt il la voyait parsemée. Dieu en a jugé autrement, et il lui faut croire nmintenant que l'isolement est plus favorable à son avancement spirituel que la vie de famille ; que le deuil lui est meilleur que la joie ; que les larmes lui sont plus salutaires que le bonheur ; que la privation de tout ce qui fait le charme de la vie lui est plus profitable que la jouissance chrétienne des biens de la Providence les plus légitinaes et les plus doux. Quelle position, mes frères, pour pratiquer et pour exercer la soumission !
Dans cet état cependant , destitué de tout appui extérieur, privé de ces conseils qui soula^gent en même temps qu'^ éclairent, sevré de la consola* tion de sentir ses peines comprises, ses travaux partagés , ses efforts appréciés , ses joies goûtées , les difficultés de sa carrière adoucies par la sympathie d'êtres qui tenaient à son cœur , comme les membres tiennent au corps dont ils font partie , il lui faudra remplir les mêmes devoirs, $e livrer aux mêmes travaux, faire les mêmes œuvres, déployer le même zèle, exercer la même activité dans le service de son Maître, non point à regret, non point en gémissant ob en murmurant, non point en se traînant péniblement sous la croix qu'il porte, mais avec amour, mais avec joie, mais aussi bien , mais mieux qu'avant que le Seigneur Teût châtié. Quelle position, mes frères, pour pratiquer l'obéissance et pour acquérir cette patience qui est le fruit de l'épreuve !
L'affliction produit donc la patience; mai^ la patience à son tour produit Texpérience. L'expérience de l'épreuve d'abord, le secret du malheur, science vaste et singulièrement importante! Le chrétien qui a passé par le creuset de l'aftliction n'est pas sujet à s'alarmer au premier revers qui lui arrive, au moindre accident dont il est menacé; il sait se posséder, il demeure calme à l'approche de l'orage et dans le moment qu'il
éclate sur sa tête ; car il sait qu^^il vit dans un monde où il ne peut guère s'attendre à autre chose qu'à voir se succéder de perpétuelles variations^ de continuels changements ; et ce qui le rassura ^ c'est que tous ces événements , si pénibles qu'ils soient, sont soumis à la Providlence de son Père céleste « qui les fait concourir au plus grand bien de ceux qui l'aiment (1). » Expérience de l'efficace de la prière : sur le point d'être frappé ou au plus fort de ses douleurs, il ne s'adresse point aux hommes, il n'a point recours aux consolations de la terre, pour être soutenu ùù guéri. Un seul être peut fortifier son âme ébranlée ; une seule parole peut parler avec efficace à son cœur ; un seul consolateur peut réellement le comprendre et sympathiser avec lui. Cet être, c'est Dieu ; cette parole , c'est l'Évangile ; ce consolateur, c'est le Saint-Esprit : et voilà les amis qu'avant tous les autres il convoque auprès de lui et dont il aime à s'entourer. Expérience de la fidélité du Seigneur : il ne croit plus seulement à la fidélité de Dieu parce que cette fidélité lui est assurée et garantie dans la Bible par des promesseâ nombreuses et positives ; mais il sait de plus, pour l'avoir éprouvé , que son Dieu ne manque jamais à- ceux qui placent en lui toute leur confiance; qu'il leur est une haute re-
(I)Hom., Vlil, 27.
traite au jour de la tribulation ; qu'il ne leur envoie jamais d'épreuves au-delà de leurs forces ; q.ue si la blessure est profonde, un baume divin en calmera le feu ; que si le fardeau est pesant, un secours extraordinaire aidera à en supporter le poids. Expérience de la réalité de sa foi : c'est quelque chose d'apprendre que l'on n'a pas cru vainement; c'est quelque chose d'être convaincu que. Ton n'est pas un chrétien de profession, mais un enfant de Dieu véritable ;* c'est quelque chose de posséder des gages irrécusables d'adoption et d'élection ; c'est quelque chose de pouvoir se dire : Je suis à Dieu et pour toujours à Dieu ; c'est quelque chose de sentir chaque jour, à mesure que l'on avance dans la vie, sa confiance en Diea s'afiermir et son christianisme se consolider. Or c'est là l'un des résultats les plus positifs de répreuve chrétiennement endurée : placés dans des positions diverses , où nous retrouvons Dieu toujours le même et la puissance de la foi également efficace, nous voyons augmenter notre assurance ' chrétienne, et notre expérience des voies du Seigneur s'enrichit de nouveaux et précieux souvenirs.
li'expérience à son tour vivifie l'espérance. Plus le voyage a été long et périlleux , plus l'heure de l'arrivée au terme de la course est impatiemment attendue et saluée avec des acclamations de joie.
Plus le coQlbat a été rude, fatigant, soutenu , plus, le repos est doux et la victoire précieuse. Voyez ee pèlerin qui est sur. le point de toucher au but vers^ lequel il tend de toutes ses forces ; son corps voûté exprime la lassitude; mais sur son front brille le^ rayon de l'espérance et de la joie. Voyez ce guerrier qui sort de la mêlée où il.a conquis plus d'une ^ palme de gloire ; la sueur découle de son froot; son bras fatigué laisse tomber à côté de liiison épée ; il ne voudrait pas, sans doute, ne pas^avcÂf combattu comme il l'a fait ; et pourtant il est heureux de mettire un terme à la lutte et de jouir' en paix des fruits de son tdomphe. Vous avez là, mes. frères, Timage du fidèle que l'épreuve a mûri pour Ildciel, et l'explication de cette parole de l'Apôtre: U expérience produit P espérance.
Je vous le demande maintenant, me s frères:: si l'on vous donnait la certitude que le résultat final des épreuves auxquelles il plaira à Dieu de voo& soumettre pendant la durée de votre otrrière terrestre sera de vous faire trouver le repos du mel plus doux y les joies de la oîté de Dieu plus ineffables, les abîmes de la misérieorde du Seigneur plus profonds, les plans de sa sagesse plus admi^ cables, les voies de son amour plus magnifiques , III vie et la félicité éternelles plus précieuses, qui de vous ne consentirait, de plein gré, à accepter de eourtea tribulations qui devraient être suivies d'un
pareit bonheur? Qui ée vous ne répéterait avec un saint de la nouvelle alliance : Certainement, « les souffrances du temps présent ne sont point à mettre dans la balance avec la -gloire à venir, qui doit être manifestée en nous(l); » « et si notre légère affliction, qui ne fait que passer, doit produire en ^BOtts le poids éternel 4'4ine gloire infiniment excellente, ne regardons plus aux choses visibles , maid'aux invisibles ; car les choses viables ne sont qne fonr un tempi^ mais les invisij)les sont éternelles (2)? »
Eh bien, mes frères, n'est-CQ pas là la certitude que Dieu vous donne dans sa Parole, et qu'il vous donne sous tant de formes, d'uqe manière si positive et aveé tant d'instances? N'est-oe pas là^ ce dont il vous assure, quand il vous répète « qu'il ne vous châtie qu'afin de vous rendre participants de sa sainteté (3) ; » « que le châtiment, qui parait sur l'heure même un suj;et de tristesse et non pas de joie> produit ensuite des fruits de justice, en ceux qui sont exercés par ce moyen (4); » « que c'est par beaueoup de tribulations qu'il nous faut entrer au roy«|piae céleste (5) , » et dans notre texte, ftvque Talfliction produit la patience, et la patience l'expérience, eit rexpéri^nce l'espérance ,
.(î) Rom., Vin, t8.-(2)2Cor., IV, 17; 18.— (3) Héb., XII, 10.— (4) fbid., V. 11.— (5) Act., XIV, 22.
et que l'espérance ne confond pas, parce que Tamour (le Dieu est répandu dans le cœur des fidèles par le Saint-Esprit, qui leur a été donné?»
Mes frères, avec des assurances si positives.^ pourquoi se montrer si craintifs à la pensée seule de répreuve , si agités à son approphe , si lâches et si abattus sous ses coupjs, si inquiets et si ignorants sur ses résultats finals? Sommes-nous à Dieu par Christ? Dans ce cas, châtiés comme enfants de Dieu, par le plus tendre des pères et pour notre bien , nous ne devons pas plus craindre les coups de sa verge que nous ne devons mettre en question sa charité envers nous. Sommes-nous encore au monde, sans foi véritable, sans paix, sans, itégénération, sans espérance de salut? Il nous faut alors nous convertir ; c'est la ce que nous crient ces châtiments, effets de la justice divine avant que d'être des marques de son amour, et que nous n'avons. \e droi^ d'^nvis^er cQmme des gages de. sa paternelle bonté qu'à dater du moment où, cessant d'être dès sujets rebelles, nous sommes devenus enfants de Dieu par la foi en Jésus-Christ. Car. celui - là seul peut adopter le langage de l'apôtre des Gentils et se glorifier avee lui dans le& affiic.tiens, qui, « étant justifié par la foi, a la paix avec Dieu (1), » et qui, sentant « qu'il n'y a plus de con-
(l)Roiii., V, 1.
damnation pour lui, parce qu'il est en Jésus-Christ, ne marche plus selon la chair , mais selon l'es-prit(l). »
Voilà le chemin, mes frères, marchons-y. Voilà lebut^ tendons-y de toutes nos forces. Dieu veuille nous soutenir dans cette voie , et nous faire atteindre ce but, afin qu'un jour nous puissions dire avec un fidèle de l'ancienne alliance : « Il m'est bon d'a-r voir été affligé (2), » et rendre grâce à Dieu, dans l'éternité, des châtiments que son paternel amour nous a infligés durant cette courte vie! Âmen.
(1) Rom., YIII, 1.— (2)P8. CXIX,7t.
UN BUT DE L'AFFLICTION
Et l'Etemel dit é Satan : N'as-tu point coneùléré mon $erviieur Job , qui n*a point d'égal sur la terre; cet homme intègre et droit qui craint Dieu et qui se détourne du mal? Et Satan répondit à l'Eternel y disant : Est-ce pour rien (1) que Job craint Dieu? Ne l'as-tu pas environné de biens de toutes parts, et sa maison et tout ce qui lui appartient? Tu as béni l* œuvre de ses mains y et son bétail a fort multiplié sur la terre. Mais étends maintenant ta main et touche tout ce qui lui appartient, et tu verras s'il ne te maudit pas en face. Et l'Eternel dit à Satan ; Voilà , tout ce qui lui appartient est en ton pouvoir. Job, I, 8-12.
Satan se présente à nous ici, mes frères, dans son véritable caractère ; il justifie pleinement, dans cette circonstance, le titre qu'il porte (2) ; il se déclare franchement le calomniateur de l'Église et
(1) Proprement : gratuitement, sans récomiense (Chinam).
(2) Le mot diable (diabolos) signifie proprement calomniateur.
de ses saints. Incapable d'amour lui-même, il ne saurait croire que d'autres puissent aimer. Il ré-< pu^ae à sa nature jalouse et haineuse d'admettre la possibilité d'une piété désintéressée, d'uae vertu $ans récompense. Il a besoin de se persuader à lui-même que, si les enfants de Dieu craignent l'Eternel et le servent avec fidélité, c'est uniquement à cause des biens qu'ils reçoivent de lui, et que le même homme qui aimait Dieu lorsque Dieu le comblait de ses faveui^ temporelles, cessera de l'aimer lorsqu'il les lui aura retirées; que le même homme qui lui demeurait soumis et obéissant lorsque tout lui souriait dans la vie, se détournera de lui lorsque l'affliction aura étendu sur son existence son voile de tristesse; que le même homme qui le bénissait dans la prospérité, le maudira dans l'adversité.
Si ce soupçon infernal n'était particulier qu'à Satan, mes frères. Dieu n'en tiendrait aucun compte, attendu que Satan, qui est ennemi de Dieu par nature, ne peut être ni instruit , ni corrigé , ni converti. Mais cette opinion du prince des ténèbres s'est répandue dans le monde, où Satan règne ; et dans le monde il y a des âmes élues que Dieu veut éclairer par sa lumière, toucher par sa grâce, convertir par son amour, appeler à la possession de la vieêtemelle; et c'esten faveur de ces âmes, objets de son éternel amour, qu'il daigne condescendre à te requête ée ISatan et lui accorder la satisfaction
qu'il demande. Il veut faire voii* au monde, dans la personne de ses enfants éprouvés, l'exemple d'une piété qui ne se dément point, d'une obéissance qui persévère, d'une vertu qui demeure toujours égale à elle-même au milieu des vicissitudes de la vie; il tient à convaincre les enfants de la terre, en châtiant les enfants du ciel , que, si ceux-ci le craignent et s'adonnent à la justice, c'est par amoar pour lui qu'ils le fout, et non pour le profit qu'ils retirent ici-bas de l'obéissance qu'ils lui rendent! Ne cherchez pas d'autre raison que celle-plà, mes frères, pour expliquer ces catastrophes qui quelquefois fondent coup sur coup sur les justes, et dont il semblerait cependant qu'ils ont moins besoin que les infldèles : Dieu les veut donner en spectacle aux hommes et aux anges. Voilà pourquoi il les dépouille peu à peu de tout ce qu^il leur avait donné, leur ôtant bien après bien, appui après appui, consolation après consolation. L'on dirait parfois qu'il s'acharne sur eux comme sur une proie, et qu'il ne les lâchera point qu'il ne les ait déchirés. Il les met à nu, il les émonde jusqu'à ne leur laisser que le tronc, et un tronc mutilé; il leur enlève tout, tout absolument, jusqu'à ce qu'il ne leur reste plus que lui, afin qu'on voie et qu'on croie que lui, et lui tout seul, sans le secours et le prestige des consolations extérieures, aie secret et la puissance de leur suffire, de les satisfaire pleinement , de lesi
inonder de bonheur. Si vous n'admettez pas cette vérité, et si vous ne retenez pas ferme ce principe, l'épreuve des enfants de Dieu devient une énigme, leurs souffrances apparaissent un mystère impénétrable, leurs perpétuelles tribulations semblent un démenti donné à la Providence divine ; tandis que, à la lumière que jette sur leurs deuils et sur leurs angoisses cette vérité, que Dieu ne les frappe que pour manifester en eux la puissance de son amour et la plénitude de son immuable félicité , leurs souffrances s'ennoblissent, leurs épreuves deviennent rayonnantes de gloire, et Dieu se montre d'autant plus humain , d'autant plus miséricordieux, d'autant plus généreux, d'autant plus magnifique, qu'il les af&ige davantage* Suivez avec nous la trace de ces voies mystérieuses, mais toutes charitables, par lesquelles Dieu conduit quelquefois ses enfants, et au terme desquelles il se trouve qu'il a vidé leur cœur de l'amour des biens de la terre pour le remplir des biens du ciel , qu'il leur a ôté le monde pour se donner lui-même à eux.
Un juste avait reçu en partage les biens de la fortune, et en jouissait avec action de grâce envers le suprême Dispensateur de tout bien. Tout respirait l'aisance dans sa maison , mais cette aisance qui bannit le faste, la hauteur et la mollesse. La prière sanctifiait, chaque jour, l'usage de ces richesses par elles-mêmes si vaines et si trompeuses,
et qui sont, en général , la souroe de tant d'illasions et de séductions. La charité, comme une sage et libérale économe d'un bien qui ne lui ap-* partenait pas , présidait à l'administration d'une fortune légitimement acquise et plus loyalement encore conservée; et, par mille moyens aussi ingénieux que tendres , elle en faisait déiGfouleT Tuso-fruit sur une foule de malheureux, d'indigents, de nécessiteux. Si la richesse devait rester aux maiiis de quelqu'un , ne semble*t-il pas qu'elle n'eût pu être mieux placée qu'au service d'un homme qui en usait si pieusement , qui en faisait un si saint emploi, et pour qui elle ne paraissait avoir aucun des dangers qui en sont presqne toujours insépa-^ râbles ? Mais « les voies de Dieu ne sont pas nos voies, et ses pensées ne sont pas nos pensées (t);»^ Il a sufQ d'un de ces événements imprévus, comme il en arrive tant sur cette terre, pour renverser cette maison si solidement établie, et pour la pré^ oipiter du faite de l'opulence dans une condition précaire et pleine d'ennuis. En un clin d'œil, toute cette aisance d'autrefois a dispara , et cet homme, qui était si heureux de donner , non*seo<* lement n'a plus [^u goûter la douceur de rendre grâce à Dieu et de faire du bien aux pauvres, mais il a été appelé à faire la triste expérience des
(l)Esaïe, LV, 8,9.
embarras de la pauvreté ^ des soucis de Findigence, des privations sans nombre de l'adversité. Cependant, mes frères , quand , pour partager ses peines et en supporter le poids, Ton a la consolation d'avoir à ses côtés une épouse fidèle , une compagne vraiment digne de ce beau nom, dont toutes les vues et tous les sentiments sontàTuaisson des nôtres; quand on se voit entouré d'enfants bien nés et sensibles, en qui l'on se sent renaître tous les jours , et à qui l'on espère léguer en héritage, av^c une éducation pieuse et libérale , un nom honorable et une réputation sans tache, un revers de fortune est facile à supporter , et la rigueur d'une pareîUe affliction s'adoucit singulièrement quand on la met dans la balance avec tous les biens qui restent , avec tous les soulagements qui sont laissés. Mais cette consolation-là même sera refusée au juste dont nous parlons. Il verra^ en peu de temps^ ces tendres objets de ses afiPections le quitter l'un après l'autre, et à chaque nouvelle séparation il lui semblera que la moitié de sa vie s'en va et lui est arrachée par la plus violente et la plus douloureuse des opérations. Le voilà donc tout seul pour pleurer, tout seul pour porter le fardeau de la vie, tout seul pour traîner sa croix , et , ce qui est peut-être plus déchirant encore,, tout seul pour goûter les biens et les consolations dont la Providence peut juger bod d'é-
gayer encore son triste pèlerinage. Est-il assesÉ châtié ? Supposez-vous que l'épreuve puisse aller plus loin? Ne vous semble-t-il pas qu'il doit lui suffire de cette accumulation d'infortunes ? Écoutez ; nous ne sommes pas au bout de ces douleurs.
Il lui restait des amis , amis d'enfance , amis éprouvés en mille rencontres, amis toujours prêta à sympathiser et à secourir. Ils ne pouvaient point sans doute remplir le vide causé par le brisement de ces liens qui, une fois rompus, ne se peuvent remplacer par rien sur la terre ; mais, de leur pUrt, des marques d'affection, des témoignages de cordial intérêt eussent été d'un [ifrix immense, eussent pr(h curé à son cœur un puissant adoucissement ; car, quand l'homme a perdu le trésor de la famille, Tamitié est le dernier bien qui demeure le refuge du misérable. Mais, par un de ces châtiments qui ne s'expli-^ quent que par les décrets insondables de la divine Providence, ces amis, jusque-là si fidèles et si dévoués, changent tout à coup. Ils n'ont pas l'air de le comprendre ; ils ne savent pas descendre avec lui an fond de sa douleur ; ils se méprennent sur ses vues, ils méconnaissent ses intentions, ils interprètent mal ses paroles. lis prennent sa tristesse pour de l'abattement, ses soupirs pour des murmures, ses larmes pour de la révolte , ses discours pour des blasphèmes. Ils l'accablent de leurs reproches, ils
le délaissent dans son malheur, ils le fuient, le ca^ lomnient et le persécutent.
Repoussé par ses amis et dédaigné par lemonde^ le voulez-vous voir plus malheureux encore? Il descendra encore plus bas dans Tabime du mal^ heur. Le Seigneur n'a pas épuisé à son égard tous ses châtiments; il tient encore en réserve des moyens d'épreuve et de purification. Parvenu à ce degré de la carrière des tribulations^ le fidèle, aussi sain de corps que d'âme, avait joui de la santé la plus florissante ; et familiarisé avec tous les genres de maux, il n'était demeuré étranger qu'à la souffrance physique ; il n'avait été respecté que par la maladie. Il faut enfin qu'il soit initié à ce dernier genre d'épreuve, il faut qu'il connaisse par expérience ce complément des misères humaines. A la parole de l'Éternel, la maladie, avec son cortège de douleurs^ fond sur lui , sillonne sa chair dans tous les sens, transperce ses membres comme avec des flèches aiguës, et ne lui laisse de repos ni jour ni nuit. Les heures ne se mesurent plus pour lui que par te nombre de ses maux , et ses jours n'ont plus d'autre longueur que celle de ses souffrances^ Sa maison retentit de ses gémissements, et sa couche est baignée de ses larmes. Il a bu jusqu'à ta lie la coupe de l'amertume.
Yoilà donc le juste aussi éprouvé qu'il est post sible! Le voilà tel que le voulait le plus sage des.
philosophes, afin que Tod pât juger du désintéressement de sa justice (1). Le voilà tel, à peu près, qu'il nous est dépeint dans Thistoire de Job. Le voilà privé de biens, n'ayant plus de famille, délaissé par ses amis et ayant perdu la santé. Dans cet étal, que lui restê-t-il? selon le monde, rien; selon l'Evangile, il lui reste encore beauconp, il
(1) Od trouve eD effet , dans la République de Platon , ce
passage remarquable : « Mettons en opposition avec le parfoit
« scélérat l'homme de bien , dont le caractère soit la fran-
•« cbise et la simplicité, et qui, comme dit Eschyle , sait plus
M jaloux (Têtre bon que de le paraître. Otons-iul même la
a réputation d'être honnête homme; car, sMl passe pour tel, il
a sera en conséquence comblé d'honneurs et de biens, et nous
«i ne pourrons plus juger s'il aime la justice pour elle-même
« ou pour les honneurs et les biens qu'elle lui procure. En un
« mot, dépouillons-le de tout, hormis de la justice, et, pour
« mettre entre lui et l'autre une parfaite opposition, qu'il passe
a pour le plus scélérat des hommes, sans avoir jamais commis
(« la moindre injustice , de sorte que sa vertu soit mise aux
u prises avec les plus rudes épreuves et qu'elle ne soit ébranlée
M ni pjtr l'infamie, ni par les mauvais traitements , mais que
« jusqu'à ia mort il marche d'un pas inébranlable dans les
** sentiers de la justice, passant toute sa vie pour un méchant,
« tout juste qu'il est Le juste tel que nous l'avons dépeint
«* sera fouetté , tourmenté, mis aux fers; on lui brûlera les
M yeux; enfin, après lui avoir fait souffrir tous les maux, on le
« mettra en croix, et par là on lui fera sentir qu'il ne faut pas
M s'embarrasser d'être juste, mais de le paraître. » République
de Platon, liv. II, p. 76 et 78. Paris, 1794.
lui reste tout, car il lui reste Dieu. Vous pourriez supposer un état tout pareil , moins la foi et l« crainte de Dieu, et vous auriez Fenfer ; mais dans le cœur du juste, destitué de tous les biens de la terre et sevré de toutes les consolations sensibles, peut encore habiter la paix du ciel. C'est là la preuve qu'il a maintenant à fournir ; c'est là la mission qu'il a désormais à remplir au milieu du monde; et convenez qu'il est'dans la meilleure po« sition pour s'acquitter de ce redoutable mais glorieux ministère.
Il persévère à aimer Dieu, à chercher tout son bonheur en lui. Que peut-on en conclure, sinon que Dieu est aimable par lui-même , indépendamment du bien qu'il fait, abstraction faite des faveurs sensibles qu'il accorde ; que « sa face » toute seule «est un rassasiement de joie (1), » et qu'il y a auprès de lui d'ineffables plaisirs pour ceux qui n'en cherchent plus ailleurs? Vous êtes témoin que l'adversité n'd point abattu son courage, qu'elle ne lui a point fait perdre son calme habituel, qu'une aimable et douce sérénité brille sur son front, qu'une atmosphère de paix l'environne, et que, si l'on en excepte cette tête blanchie que la foudre a frappée et où elle a laissé son empreinte imméconnaissable, il est en tout point le même homme qu'auparavant.
(i)Ps.,XVf, li.
Que faut-il en conclure, sinon que nos idées ^u souverain bien sont singulièrement matérielles et grossières, et qu'au - dessus de ces plans de bonheur, que nous construisons à grands frais, dont nous cherchons la réalisation dans ce monde et que nous combinons et arrangeons de manière à y donner le plus de place possible à la créature et à en accorder le moins possible au Créateur, il est une joie pure, sans mélange, indépendante de Thomme, complète, et qui peut remplir la capacité d'une âme qui ne possède plus que Dieu , mais qui le possède tout entier ? Vous Tentendez bénir le Seigneur, célébrer ses perfections adorables, louer ses œuvres magnifiques, adorer aussi bien ses voies particulières que ses voies générales , et déclarer qu'il trouve toutes ses dispensations à son égard , quelque rigoureuses et obscures qu'elles puissent lui paraître encore dans de certains moments, justes, sages, miséricordieuses, paternelles. Que faut-il en conclure, sinon que Dieu a mille- secrets à nous inconnus de se communiquer à l'âme fidèle; qu'il lui accorde des manifestations de grâce et de paix d'autant plus éclatantes qu'elle reçoit moins de consolations humaines, et qu'il lui parle un langage d'autant plus persuasif et eilBcace que les autres voix ont cessé de se faire entendre ? Regardez encore. Sa confiance n'a point varié ; elle est toujours inébranlable. Dieu semble, à vue humaine,
l'avoir délaissé, avoir trompé ses espérances, s'êlre joué de lui, avoir pris plaisir à le confondre. Et pourtant c'est à lui qu'il a recours, et à oui autre; c'est sur lui qu'il compte, et sur nulle autre, c'est par lui qu'il veut être secouru, et par nul autre. « Quand même tu m'écraserais, » lui dit-il, « j'espérerais encore (1). » Que faut-il en conclure, sinon que le Seigneur est pour les siens, au jour de la détresse et au plus fort de la tempête, une haute retraite, un refuge assuré, un rocher de salut, ferme, inébranlable, où Ton peut se retirer et demeurer calme malgré toutes les causes d'agitation , tranquille malgré tous les sujets d'alarme et de tristesse? Contemplez-le enfin. Il craint Dieu, il lui obéit , il le sert comme dans les jours de sa prospériié; tout afQigé qu'il est, il ne se croit pas dispensé d'être fidèle. Il reconnaît qu'il demeure lié à son Dieu par les mêmes lois, les mêmes devoirs, les mêmes obligations, les mêmes bienfaits, les mêmes grâces ; et que si , dans l'élat de dénûment et de souffrance auquel il est réduit , il y a pour lui impossibilité matérielle à ce qu'il fasse toutes les œuvres auxquelles il s'appliquait, avec tant de joie, dans des jours plus heureux, il lui reste toujours assez de devoirs à remplir, assez . d'occasions de prouver à Dieu son amour et son obéissance. 11 veut
(I) Juh,Xlll, 15.
demeurer humble, pratiquer la douceur, s'exercer au renoncement , cultiver la patience , conserver l'égalité d'humeur : telle est la tâche qu'il lui reste à accomplir, et elle est assez grande et assez beUe^ convenez-en , pour solliciter toute sa vigilance et requérir tous ses efiPorts. Que conclure de ce spectacle, sinon que le fidèle aime la justice parce que Dieil l'aime, et la sainteté parce qu'elle estaon essence, et qu'il se croit obligé d'obéir , bien plus parce que telle est lavolontéde sonDieu^qui a sur lai fies droits légitimes, immuables, imprescriptibles, éternels, que parce que Sicm Dieu s'est montré son bienfaiteur et l'a comblé de ses lai^sses ?
Tu ai» doïic calomnié le juste, Satan , et les effets de ta calomnie sont retombés sur toi ; car le juste affligé, mais béni, a persévéré dans son intégrité. Tu ne doutaiis pas qne l'affliction ne lui fit perdre sa foi et sa justice; et voici, elle n'a eu
d'autre résultat que de doubler, de tripler, de quadrupler, démultiplier à l'infini le trésor des grâces
qu'il avait déjà reçues. Tu te flattais de la folle espérance que les coups de Tadversité , en tombant sur son àme, y écrai^eraient , y déduiraient è tou-^ jours les germes de la piété , et consommeraient sa. ruine; et voici , non-seulement il n'a pas succomr bé, et s'est relevé plus fort t[ue jamais , mais ^s malheurs ont prêché plus éloquemment que sa prospérité ; sa foi dans l'épreuve a feit plus de bien
aux autres qu^ sa reconnaissance lorsqu'il éUît heureux; sa fidélité sous les coups de la verge du Seigneur a été une iostruction meilleure et plus efficace que son obéissance et ses œuvres dans Les jours de son bonheur. Tu tressaillais déjà à la pensée d'entendre le blasphème sortir de sa bouche ; et voici, ses lèvres n'ont proféré que des bén^ictions et des louanges, et ces bénédictions et ces louanges sont devenues des messagères de bonne nouvelle ; elles «ont évangélisé les kioes , elles ont rév^llé les consciences, elles ont converti les pécheurs. Ta malice ne t'adonc pas servi: tu as « fait, » comme toujours, < une œuvre qui l'a trompé (1) » toi-même. Grâce à Jésus-Christ ! Gloire à Dieu !
Me nous bornons pas toutefois , me9 frères^ à cette vue du sujet ; indiquons - en une autre qui y tient de près et qui se confond avec elle. L'affliction du chrétien n'a pas seulement peur but de révéler au monde l'authenticité de sa loi, mais de lui es assurer à lui-même la v^éritéet la féaUté, Les biefis de ce monde, méiae les plus légitimes et les plus nobles, ceux-là même do^t on reconnaît Tau- Xeur et do^t on adore le suprême donateur, ne sont que trop «souvent un prisme trompeur à travers lequel nous voyons Dieu, un milieu séduisaut par lequel nous nous approchons de lui, un voile plus ou
(l) Proverbes, XI, 18,
moios épais qui nous cache en parrie sa face, et nous dérobe quelque chose de son pur amour. La séduction est, facile, et il faut «ne vigilance peu ordinaire pour y échappper. Qui est assez sûr de lui-même pour se rendre le témoignage, je ne dirai pas, qu'il aime Dieu plus que les créatures (car tout fidèle doit posséder cette conviction , et même ce n'est qu'à ce prix que l'on est enfant de Dieu), mais que les liens de ce monde, les affections de la terre ne nuisent pas en lui au plein développement de Tamour divin ? Ce qui devrait nous rapprocher de Dieu, trop souvent nous en éloigne, et ce qui devrait servir à resserrer les liens de notre com^ m union avec lui, trop souvent les relâche et les affaiblit. Au lieu d'aimer les créatures en Dieu, on aime Dieu par les créatures et pour les créatures. Nous reconnaissons assez Tinstabilité des biens de la terre, la fragilité des affections humaines, pour ne leur point confier tout entier le dépôt de notre bonheur, et pour ne remettre pas à eux seuls le soin de garder le trésor de nos espérances ; aussi, par un calcul d*égoïsme, fait-on intervenir Dieu dans ces joies, non pour les sanctifier et les épurer, mais pour leur ôter ce qu'elles ont de trop vain et de trop passager ; non pour en être l'âme et la vie, mais seulement pour les assaisonner et en être, en quelque sorte, le complément et le couronne-* ment. Dans le fait, c'est l'amour du monde (][ui es(
au fond de ce bonheur, en apparence, si chrétien, de cette jouissance des biens de la terre , si pieuse et si désintéressée, à n'en juger que d'après les dehors. L'on consent à aimer Dieu , à condition qu'il nous laisse la pleine et paisible possession des objets de nos affections, des trésors de notre choix ; l'on cherchera tout son plaisir en lui, à condition qu'il ne nous réduise pas à la nécessité de n'avoir que lui pour appui , pour ami , pour consolateur , pour unique espérance. L'idée de se voir enlever des êtres qui, au lieu de demeurer des objets de se* coud ordre dans la vie, 7 ont pris la première place et en forment le principal élément , fait frémir et déconcerte ; et la perspective possible de se trouver un jour tout seul avec Dieu, dans un monde où l'on n'a point encore pris son parti de vivre non<-seulement avec lui, mais de lui, par lui et pour lui ^ jette l'âme dans les plus sombres et les pltis mélaur coliques pensées. Aussi , que ce que l'on craignait arrive ; qa'il se fasse tout à coup un grand vide dans cette vie si pleine ; que la tribulation nous appelle à mettre en pratique cet axiome de la vie chrétienne : aimez tout en Dieu, n'aimez rien qu'en lui ; l'on ne murmurera pas , si vous le voulez ; l'on n'accusera pas Dieu d'injustice; l'on ne se plaindra pas de la rigueur de ses dispensations providentielles; l'on reconnaîtra même qu'il est le maître de notre destinée, et que quand il frappe, nous n'ar
vous autre chose à faire qu'a courber la tête et à nous soumettre. Mais en même temps Ton ne craindra pas de se livrer, sans scrupule, aux plus lugubres idées ; l'on se complaira dans sa tristesse ; Ton dira tout haut que l'existence n'a plus de prix , que la vie n'a plus de charmes, que le bonheur n'est plus possible ; que l'on n'a plus antre chose à faire icibas qu'à gémir et à pleurer. Et pourquoi cette désolation, âme chrétienne ? Est-ce parce que Dieu seul te reste 7 Est-ce parce qu'il veut être désormais ton unique partage et ton souverain bien ? Est-ce parce qu'il prétend que tu ne te contentes plus, comme tu l'as fait jusqu'à présent, de ne chercher en lui que les qualités qui manquaient â tes idoles? Est-ce parce que, jaloux de ton bonheur , qu'il comprend mieux que tu ne le comprends toi-même, il veut ise donner a toi tout entier et non plus seulement à demi? Est-ce parce qu'il t'a placé dans la situation la plus favorable , dans la meilleure condition possible pour le connaître mieux, poujr l'iiimer davantage, pour le juger plus pleinement que tu ne l'as fait jusqu'ici? Dieu me garde de diminuer en quoi que ce soit la grandeur de tes pertes, de te reprocher tes larmes, éd blâmer ta tristesse. Je me sens bien plutôt disposé à venir «l'asseoir à côté de toi, à prendre ta main dans ma main , et à confondre mes pleurs avec tes pleurs. BéBéefais-y , pourtant ; Dieu n'est-il pas aujourd'hui plus près
de toiqull ne Ta jamais été? Ya-t-il quelque chose qui puisse désormais te Toiler sa face , t'intercepter sa grâce, empêcher que les divines communications de son amour arrivent à toi pures , abondantes, complètes? Met'a-t-ii pas placé dans l'heureuse nécessité de ne chercher qu'en lui toutes tes consolations, tout ton appui, toutes tes foroes , tout ton bonheur? Et si le ciel est un séjouroù l'on n'a que Dien et où l'on ne voit que I^ieu , où pour mieux dire, où l'on voit tout en lui et où l'on pos* sède tout par lui, quelle position sur la terre peut avoir plus de rapport et d'analogie avec le céleste séjour que celle d'un fidèle éprouvé , à qui Dieu épargne désormais, par le moyen de l'affliction, la terrible tentation de s'attacher aux créat«ires , et qu'il met daïis l'heureuse impossibilité d'a&pirer à mufne chose qu'à la recherche et à l'acquisition du souverain bien T
Écoutez , mes frères : je cannai» un homme en Christ {dont je vous tairai l'histoire) qui, arrivé à une certaine époque de sa carrière et par suite de circonstances graves , avait vu comme un vaMe linceul s'étendre devant loi sur toutes les parties de «on existence , et couvrir son présent ^t mn avenir. Ce qu'est la nature quand , sous uci ciel gris et nébuleux d'hiver, le poids des neiges et des ' glaces pèse mir elle, l'eRgonrdit^ l'enchaîne et semble y avoir anéanti toute végétation et toute
sève, tels étaient devenus son cœur, sa vie, tout en lui, tout hors de lui. Non-seulement il m croyait plus pour lui à la possibilité des joies de la terre (j'entends de celles que le christianisme autorise et sanctiGe ) , mais il ne pensait pas mtoe que sa foi^ qui avait toujours été sincère, quoique faible , pût lui servir à autre chose qu'à lui faire porter, sans murmure, le fardeau d'une existence désormais sans intérêt et sans saveur. Je n'entre pas dans plus, de détail; pour ceux qui ne sont pas tout-à-fait novices dans les choses de l'âme , en voilà assez pour les mettre en état de lire au fond de cette misère. Eh bien, ce même homme peut dire aujourd'hui, non pas qu'il n'éprouve plus aucune peine, non pas qu'il ne regrette rien, non pas qu'il ne pleure jamais (vous ne le croiriez pas, s'il vous le disait ; vous ne devriez pas le croire) ; mais ce qu'il ose affirmer, c'est que Dieu a tellement noyé ses douleurs, ses larmes, son cœur dans l'océan de son infinie charité, que non-seulement il a re-* pris goût à la vie, mais qu'il se demande à luimême , dans de certains moments , si le bonheur qu'il goûte dans son épreuve n'est peut-être pas plus grand que celui qu'il ait jamais connu, et si Dieu ne l'a pas plus béni par ce qu'il lui a ôté que par ce qu'il lui avait donné.
Mon Dieul je te rends grâce de m'avoûr révélé les premiers^ rudiments de cette science si obscure
et si difficile pour qui n*en a pas reçu de toi Fintelligence. Au lieu de me plaindi^e des coups dont tu m'as frappé, je veux t'en bénir. Tu m'avais accordé de grands biens, Seigneur, avant le temps où tu m'as châtié ; mais je reconnais aujourd'hui que tes châtiments sont , de toutes tes faveurs , les moins dangereuses et les plus salutaires. On ne te connaît bien que dans l'indigence ; on ne t'apprécie ce que tu vaux que dans le dépouillement de toutes choses. Tes richesses, tes meilleures richesses demeurent cachées à qui n'a pas vu jusqu^aufond sa pauvreté; et qui la peut voir mieux que celui à qui tu ôtés tout pour le placer en face de tes largesses et à la source de tes libéralités? Je dirai donc, à la louange de ta misé* ricorde, que la solitude est non -seulement sans ennui et sans tristesse, mais qu'elle a de suaves voluptés, d'ineffables délices , pour l'âme que tu daignes visiter, â qui tu veux bien faire société, et à qui il te plaît de parler de ton amour et de révéler ta gloire magnifique. Je reconnaîtrai hautement pour célébrer ta grâce infinie , que les plaies du cœur les plus profondes, celles qu'on eût cru devoir saigner toujours, vives et cuisantes, sont tellement adoucies par l'huile et le vin de tes consolations que tu daignes y verser, que dans la plénitude des biens dont tu remplis l'âme, l'on se reproche, par moments , de ne plus sentir leur dou-
lourettse amertume. Je déclarerai , avec action de grâce et chant de triomphe , que l'horizon de la vie le plus sombre et le plus décoloré ne Test pas tellement que le rayon de ton amour ne le puisse éclairer , animer , et parfois même dorer et embellir. Je publierai enfin , ô Dieu de mon salut , Dieu de ma délivrance , mon rocher et ma portion à toujours, que quand tous les autres bonheurs ont fui notre cœur, celui de t'appartenir, celui de t'aimer, celui de faire ta volonté , celui de se dévouer à ton service, celui de trouver tout son plaisir en toi, croit tellement, devient si immense, remplit tellement toute la capacité de l'âme, que l'on est tenté de se demander àsoi*môme, avec une inquiétude insensée et des reproches coupables, si ce que l'on avait goûté auparavant était le bonheur, le bonheur véritable, le bonheur complet. C'est qu'auparavant, ô mon Dieu, la place était prise, et que tu as dû la vider pour pouvoir l'occuper. Gloire à toi, par Jésus-Christ, dès maintenant et aux siècles des siècles. Amen.
LA
PROMESSE FAITE AUX AFFLIGÉS
Heureux ceux qui pleurent , car ils seront consolés.
Mallh., V. 4,
La promesse que je viens de vous lire , mes frères ) a plus de prix que tous les mondes en^ semble , car la possession de l'univers entier né peut rien véritablement pour la consolation d'une âme affligée. C'est ici une parole tombée du sein de l'éternel amour dans l'abîme de nos misères, et qu'il nous faut soigneusement recueillir et serrer contre notre cœur. Dieu seul a pu la prononcer ; les êtres dans le deuil sont seuls en état de la comprendre. Pour eux elle a une beauté cachée, des attraits divins; elle renferme des trésors inépuisables de paix et de consolation . Ce n'est pas qu'elle leur
apparaisse toujours telle au premier abord ; ils ont de la peine quelquefois à en pénétrer le sens intime, à en apprécier la valeur : un voile leur en masque, leur en dérobe la magniQcence. Entourés d'un monde qui les a habitués à envisager les larmes comme le symbole infaillible du malheur, et l'afQiction, en général, comme le renversement de la vie ; disposés naturellement aussi eux - mêmes à regarder à ce qu'ils ont perdu plutôt qu'à ce que Dieu veut leur rendre, a ce qu'ils ne possèdent plus^ plutôt qu'à ce qu'ils peuvent encore acquérir, il ne leur arrive que trop souvent de méconnaître les pri-* viléges de leur état, en se laissant abattre quand il faudrait se réjouir, et attrister quand il faudrait bénir.
Êtres souffrants, déchirez ces voiles de chair et de sang qui vous enveloppent ; contemplez avec ravissement la richesse et la gloire des promesses que le Sauveur a daigné vous faire; proQtez des franchises qu'il vous accorde ; appropriez-vous les titres et les biensqu'il vous offre; et venez apprendre aujourd'hui de sa bouche, que dans un monde ou régnent le péché et la mort, ceux-là sont le plus près du bonheur qui y versent des larmes ; que le bonheur qui se fonde et se consolide dans les pleurs, est de tous peut-être le plus stable et le moins dan^ gereux ; que tous les autres ont des écueils , que celui-là seul n'en a point.
Et pour cet effet, réfléchissez d'abord à toutes les raisons que vous avez de vous estimer heureux^ Votre Sauveur vous y invite lui-même , quand il proclame à haute voix votre bonheur , en disant : Heureux ceux qui pleurent.
Vous êtes heureux, premièrement, parce que, dans l'état où vous vous trouve2 et en votre qualité d'affligés.^ vous êtes les objets particuliers de son amour et de sa tendre providence. Christ est, en général, le Dieu de l'humanité; il est, dans un sens plus restreint^ le Sauveur de l'Eglise; mais il est, plus spécialement encore, le Dieu des misérables, le consolateur des affligés^ Voyez-le, pendant qu'il était sur la terre, où il n'était descendu que pour c prendre sur lui nos langueurs » et « se charger de nos douleurs (1). » Vers qui était-il de préférence attiré, si ce n'est vers les malheureux? De qui était-il habituellement entouré , si ce n'est de pauvres et de malades? A qui prodiguait - il avec le plus d'abondance les dons de son amour , les richesses de sa paix, si ce n'est aux hommes dans la souffrance et dans les larmes? Où le trouvait-on presque toujours, si ce n'est dans la maison de deuil et auprès des tombeaux? Allez au portique de Béthesda, «où étaient couchés, » nous dit Tévangéliste, « un grand nombre de malades,
(1) Esaïe, LHI, 4.
d'aveugles, d'impotents et de gens qui avaient les membres Becs(1)'; » Jésus s'y trouve. Visitez ia famille de Béthanie, qui a perdu son chef et qui a été appelée à se voiler d'un crêpe funèbre ; Jésus vous y a devancés. Rendez-vous, avec la foule des Juifs, au tombeau de Lazare ; Jésus y est accouru et y pleurci Et qu'il est bon pour ceux qui sont dans l'épreuve ! Il semble qu'il les ait pris, tout particulièrement , en affection; qu'il en veuille faire ses amis intimes j qu'il leur réserve ses soins les plus assidus, ses largesses les plus abondantes. S'il a des paroles tendres ^ c'est pour eux; des invitations gracieuses, c'est à eux qu'il les adresse; des promesses toutes pleines de consolations , ce sont eux qu'il en veut faire jouir; il s'épuise, à leur égard^ en protestations d'amour et de dévouement : pour tous les hommes, il a de la charité ; pour les affligés, il a de la tendresse. < Venez à moi, » leur dit-il, « vous tous qui êtes travaillés et chargés , et je vous soulagerai (2). » Heureux ceux (jui pleurent^ car ils seront consolés. Je vOus donne ma paix, je vous laisse ina paix ; que votre cœur ne soit ni agité ni craintif (3).» « C'est aux pauvres que l'Évatigile est annoncé (4). » «Je suis envoyé pour publier la liberté aux captifs , pour guérir ceux qui ont le cœur brisé, pour rendre la vue aux aveugles^
(1) Jeao. V, 3.— (2) Mallh., XI, 28.— (3) Jean, XIV, 27. — (4)Luc, Vn,22.
pour délivrer ceux qui sont dans roppressioD(l) » Mes frères^ quand on ne connaîtrait point le mal^ heur, ne serait-OQ pas presque tenté, À l'ouïe de telles paroles, d'envier la condition de ceux qui sont devenus malheureux, afin de pouvoir jouir de ^ glorieux privilèges, s'appliquer de si magnifiques promesses y se sentir et se dire les objets de tant d'amour et de tant de miséricorde 7
Vous êtes heureux^ sous un second rapport, vous qui pleurez, parce que votre affliction vous donne un trait de conformité de plus avec votre Sauveur crucifié. Quand on aime, on veut ressembler , en tout point , à la personne aimée ; on tend à s'assimiler à elle, à s'identifier avec sa nature; et ce besoin de parfait rapprochement, d'entière égalité , ne porte pas seulement sur les qualités essentielles, sur les traits principaux du caractère, mais encore sur les points secondaires et sur les détails : le propre de l'amour est d'e&cer toutes les nuances et d'établir la plus complète harmonie* Sans doute que ce que vous voulez avant tout reproduire en vous, c'est l'image morale de Jésus- Christ, c'est kt sainteté de sa vie , la pureté de son caractère, sa charité , sa simplicité , son humilité. Car à quoi vous servirait-il de lui être semblables par l'affliction, si vous étiez en opposition avec lui par vos dispositions et votre conduite? Et quel
(1) Luc, IV, 18, 19. Es., LXI, 1-3.
avantage vous reviendrait-il de lui être conformes par des circonstances extérieures , qui ne dépendent pas de vous , quand vous en seriez éloignés par ces affections intimes et ces volontés inhérentes à votre nature , qui constituent proprement votre qualité d'êtres libres, et par lesquelles seulement vous pouvez lui prouver votre amour et votre obéissance? Faites-y attention toutefois; ces circonstances pénibles dans lesquelles a vécu votre Sauveur, ces croix qu'il a portées, ces souffrances qu'il a endurées , cette vie de privations de toute sorte et de renoncement constant qu'il a menée, se lient plus étroitement et plus indissolublement qu'on ne le pense aux vertus divines qu'il a pratiquées, à la sainteté dont il nous a offert le modèle dans sa vie ; elles forment avec celles-ci un tout indivisible , elles n'en peuvent point être séparées. Cela est si vrai, qu'il vous serait difficile de vous représenter , quand vous le voudriez, Jésus-Christ possédant des richesses, Jésus-Christ vivant dans l'abondance de toutes choses, Jésus- Christ honoré des hommes, Jésus-^Christ étranger à la douleur et au deuil, Jésus-^Christ menant une . vie douce, facile et exempte de tribulation. Au contraire, le souvenir de votre Sauveur ne vous revient jamais à la mémoire^ sans que son image ne soit accompagnée dans votre esprit de cet en-* semble d'humiliations, d'opprobres, de souf-
frances, de larmes, dont se composa sa carrière terrestre, depuis la crèche jusqu'à la croix. Or YOtre Sauveur a passé sa vie dans Tobscurité et dans l'indigence; et vous voudriez couler la vôtre dans la jouissance complète des biens de la tefire? Il a porté une croix, et vous voudriez accumuler des titres et des distinctions? Il a souffert toujours, et vous voudriez ne pleurer jamais? Il a connu les peines inséparables de l'isolement , les amertumes que cause l'ingratitude, les déchirements du deuil, les insultes , les mauvais traitements , d'inexprimables angoisses d'âme; et vous^, son discifj^le, vous voudriez , par une exception faite pour vous seul , demeurer exempt de ces tribulations et être dispepsé de tremper vos lèvres dans le calice de ses douleurs? Mais si vous l'aimez véritablement, s'il ne vous suffit pas de professer de lui appartenir; si vous désirez réellement être à lui, tout à lui, non seulement vous ne consentirez pas à être dépouillé de cette livrée de sa passion dont il vous a revêtu lui-même , mais vous vous réjouirez au contraire d'avoir ce trait de ressemblance de plus avec votre maître; vous vous estimerez heureux de ce qu'il n'y a plus maintenant aucune dissonance entre votre Sauveur et voiis, et de ce que vos destinées ici-bas sont d'accord avec les siennes , comme les traits de sa divine image se retrouvent dans l'ensemble de votre caractère; vous le béni-
rez de cette partîcîpatioii « à la communion de ses afflictions, » et de « cette conformité » nouvelle « à sa mort(i);< et vous vous glorifierez avec l'un de ses apôtres de ce que j daos ce bienheureux état , vous pouvez € porter par tout et toujours dans votre corps la mort du Seigneur Jésus , afin que la vie du Seigneur Jésus soit aussi manifestée en votre chair mortelle (2).»
Car ce qui rend surtout votre sort digne d'envie^ chrétiens affligés, si toutefois vous savez profiter de vos glorieux privilèges, c'est que vous êtes dans l'état le plus favorable , dans la meilleure condition possible pour goûter le& consolations de Christ et pour recevoir la plénitude de ses grâces. L'él^reuve a dû vous révéler et vous faire palper la vanité des joies de ce monde, toujours si passagères , alors même qu'elles sont le plus pleines et le plus solides. Vous êtes moins exposés que d'autres à vous laisser éblouir et distraire par le prestige des prospérités d'un monde qu'il faut tôt ou tard quitter, et de la fragilité duquel vous avez fait une triste expérience. Vous n'entendez plus résonner autour de vous ces voix douces et enchanteresses qui trop souvent étoufient la voix du bon Berger , du céleste ami de nos âmes, ou qui ne la laissent arriver à notre cœur que faible et impuissante.
(1) Philip., III, 10.— (2) 2 Cor., IV, 10. 11.
Vous ne pouvez plus voua iDontrer indulgents pour des attachements qui balançaient en vous l'amoiir du Créateur, qui li^i disputaient le trône de votre cœur ou qui ne lui perniettaient pa^ de l'occuper tout entier. Le Sauveur ne viept plus à vous entouré de ce cortège de jouissances terrestres que vous n'étiez que trop portésf à confondre avec lui et à prendre pour lui ; mais il se présente a votre àme sans voile, wps intermédi£^ire, dans la grandeur de sa puissance et daqs Téclat de sa gloire', afin que vous le voyiez tel qu'il est, que vous l'aimiez pour lui-^uiôme, que vous le possédiez tout entier. Avant votre afilictioq i) y avait danger pour vous de ne le phoisir que comme votre dernière ressource; aujourd'hui il deviendra le grand objet de vos affections, la prewièrp et pripçipale recherche da votre âme^ Autrefois il y ^yi^it entre lui let vou$ des milieux trompeurs , qui vous interceptaient le^ rayons de sa lumière et de sa paix; maintenant ces rayons descendront purs dans votre 4roe et y ferout^ pénétrer l'^amour çt la vie. L.'af0ictiop vous a rendu3 capables do le mieux Goiuprei^dra pt 4^ le mieux aimer ; elle YQus a placés à la source même des divines consola^ons ; yQus y puisereas^désormais avpc abondance et saps di;$traction. Comme Dieu des affligés , Christ se tiendra tout près de vous ; comme affligés , vous $erez tout près de Christ. Reconnaissez donc ces
avantages, et appréciez , comme il foui, yo» privilèges. Car vous n'êtes pas seulement heureux par une suite deTétat où Dieu vous a j^acésyfiiais encore par Feffet des promesses qu'il vous a foites. Christ ne s'est pas borné à dire : Heureiug: ceux (jiU pleurent; mais il a ajouté (ce qui n'est pas moins important ), car ils seront consolés.
Vous serez consolés , mes frères qui pleurez. C'est d'abord une certitude que Jésas-Christ vous donne; et cette certitude toute seule n'est-elle pas déjà un grand soulagement pour vous? Quand, dans un moment de cruelle détresse , vous voyez venir à vous un homme dont l'amitié vous est connue, dont le caractère vous inspire toute confiance , dont la protection vous a plus d'une fois servi, dont la parole est grave et toujours fidèle , et que vous l'entendez vous dire, avec l'accent de la vérité et de la sympathie : Vous serez secouru, vous serez délivré, vous serez consolé; ne sentezvous pas votre force renaître et votre courage se relever? Or il y a ici plus qu'un ami, plus qu'un protecteur; celui qui vous parle est le Fils de. Dieu, le Créateur des mondes, le conservateur de toutes choses , le Dieu dont la puissance est sans bornes et la charité infinie , le Rédempteur qui vous a montré assez combien il vous aime et jusqu"^ quel point vous pouvez^ compter sur lui, lorsque sur la croix il a donné sa vie pour le salut de vos ftmes
immortelles. Sa Parole est la vérité; «il n'est point homme pour mentir , ni Qls de l'homme pour se repent^pt(1);» « toutes ses promesses sont oui et amen en lui (2); » elles s'accompliront toutes «jusqu'à un iota (3); » clés cieux et la terre passer(mft, mais ses paroles ne passeront point (4); » il se nomme et il est par excellence « le Véritable (5).» Mais ces paroles, ils sewnt consolés^ ne sont pas seulement une certitude que Christ nous donne ; elles renferment de plus une consolation réelle que Christ nous offre. Que peuvent pour nous les hommes, dans la plupart de nos douleurs, pour ne pas dire, dans toutes nos épreuves , si ce n'est former des vœux, exprimer de la sympathie? Mars leur action sur nous ne va pas au delà de leur parole , et toute leur puissance de consolation se réduit au sentiment d'affection qu'ils nous portent. Mais la parole de Christ n'est point une parole stérile. Son amour pour nous n'est point un amour impuissant* Les vœux qu'il forme , il est capable de les réaliser. Les promesses qu'il fait, il est en état de les tenir; et quand il dit : Je vous consolerai, il nous console réellement; il nous envoie l'Esprit consolateur; il le fait pénétrer en nous ; il verse le baume de son amour sur nos plaies les
(1) Nomb., XXHl, 19.— (2) 2 Cor., I. 20.— (3) Matlh., V, 18.— (4) MaUb., XXIV, 36.— (5) Jean, V. 20.
plus profondes et les plus brûlantes ; il prend aur lui nos douleurs; il se charge de nos tristesses; il détruit les causes de nos craintes ; il diMîpo nos soucis ; il nous calme, il nous fortifie et nous fait trouver dans les situations les plus désespérées, et qui ne semblaient propres qu'à alarmer notre faiblesse et à abattre notre courage, de nombreux et puissants motifs de célébrer son amour et d'exalter sa fidélité. Ce secours, il est vrai, n'arriva pas toujours sur-^le-champ ; il se fait quelquefois et assez ordinairement attendre; Dieu se plaît à le faire désirer avec ardeur, demander avec persévérance. Il nous abandonne souvent à nos ennuis; il nous laisse quelque temps enveloppés dans notre tristesse comme dans un nuage épais. Nous ne voyons plus alors que le côté triste et sombre de la vie , et l'univers entier semble peser de tout son poids sur notre cœur. Dans cet état , il reste tout juste assez de force pour se traîner misérablement sous la croix dont on est chargé. On ne murmure pas, il est vrai , on se soumet, on adore ; mais on marche sans voir, sans comprendre, sans être soulagé , sans jouir de rien , ni de Dieu , ni des homn>es, ni de la terre, ni du ciçl. Mais tout & coup, et au moment ou l'on y comptait le moins, le voile se déchire, le fardeau tombe, le cœur se rouvre à la paix et à l'espérance, l'âme respire; Ton pleure, mais c'est de reconnaissance et d'amour. Dieu est
là qui parle à notre cœur; nous le sentons qui nousf soutient de sa main puissante; on le voit comme on nel'a jamai&vu,on l'adore comme on ne l'a jamais^ adoré. « Ne t'ai-je pas dit que , si tu crois , tu verras la gloire de Dieu (1) ? » disait le Sauveur à Marthe. Cela même est arrivé. L'on a vu la gloire de Dieu éclater après le déluge et son arc res-^ plendir dans les nuées. C'en est assez ; après cela on ne désire plus rien; il ne reste plus qu'à mourir. Voilà les soulagements réels, efficaces, incontestables, que Dieu envoie à ses enfants; voilà les merveilles qu'il opère en ceux sur lesquels il a appesanti sa main, et qui, au lieu de désespérer de lui, se sont tenus fermement attachés à ses promesses, n'ont pas cessé de l'invoquer, et se àont attendus à sa bonté. Cependant je veux supposer, pour un moment, que, par une dispensation extraordinaire de la providence du Seigneur , Dieu retirât ou refusât à l'un ou l'autre de ses enfants toute consolation sensible, qu'il le laissât marcher environnéd'obscuritéjusqu'au moment de la mort, et que le voile qui lui cache la face de son Dieu et les félicités éternelles ne fût levé qu'au jour de l'apparition de Jésus^hrist, cette promesse, ils semnt consolés ^alovs même qu'elle ne renfermerait qu'une ESPERANCE qui uc devrait se réaliser qu'après la
(1) Jean, XI, 40.
vie , et non plus une certitude et une consolation accordées pour ce monde, ne serait-elle pas encore un immense bienfait? Car enGn, la vie, qu'est-elle si ce n'est un souffle? et notre existence en ce monde , qu'est-elle si ce n'est une vapeur qui s'évanouit? Et quand il faudrait demeurer ici-bas avec la perspective d'y pleurer toujours, mais avec Tespérance d'arriver à un séjour où l'on se réjouira sans fin , n'y aurait^il pas dans cette dernière consolation toute seule de quoi nous réconcilier avec les misères de la vie , et nous les faire supporter avec patience? L'affliction, sans doute, ne nous confère aucun mérite, et l'épreuve ne nous donne aucun titre au royaume céleste. Tous nos mérites sont dans les mérites de Jésus-Christ, et tous nos titres à l'éternel héritage sont dans l'amour , la miséricorde et le pardon du Rédemp^ teur. L'Écriture toutefois nous autorise à penser qu'il y aura dans le ciel un degré de félicité proportionné au degré de nos souffrances sur la terre, et un degré de gloire proportionné au degré de nos tribulations ici-bas. S'il n'en était point ainsi, pourquoi proclamer heureux ceux qui pleurent? Et si le repos de la cité sainte devait être également doux , ses joies également vives , son éclat également brillant pour tous les fidèles, sans distinction , à quoi aurait-il servi aux uns d'avoir passé toute leur vie dans la fournaise de l'épreuve,
aux autres d'avoir été persécutés pour la justice? Ces dernier n'ont-ils pas droit, d'après les termes mêmes de PÉyangile (1), à une « grande pécompense? » et l'apôtre saint Paul n'afiirme-t-il pas que, « si nous souffrons avec Christ, nous régnerons avec lui (2)?» Il n'y a rien là que«de juste,» comme le re9iarque le même apôtre (3) ; et quand cela ne serait pas juste , cela serait parfaitement raisonnable. La souffrance supportée en Dieu et dans là communion de Jésus-Christ amollit le cœur et le rend susceptible de recevoir de profondes impressions de la grâce. Les larmes versées dans le sein Hu Sauveur sont recueillies par lui , et préparent à d'ineffables consolations. L'épreuve reçue de la main de Dieu et rapportée au salut de l'âme fait pénétrer dans les voies de la sagesse et dans les plans de l'amour divin, et dispose à mieux accueillir et à mieux adorer dans l'éternité les manifesta-^ tiens de la charité et de la gloire de Dieu. La tribulation, de quelque nature qu'elle soit, porte à recourir à Dieu; elle fait de ce recours une nécessité d'abord , un besoin ensuite , un bonheur plus tard, et à mesure qu'on avance dan9 la vie , une source toujours nouvelle de délices incomparables; c'est ainsi qu'elle forme peu à peu à ce saint com-
(1) Matlh., V, 12. — (2) 2 Tira., II, 12. —(8) 1 Tliess., I, G 7.
merce avec Dieu , qui se perfectionnera dans le ciel et qui constitue l'essence de la yie des bienheureux. S'il en est ainsi , souffrances du temps présent^ angoisses d'un jour, détresses d'une heure, qu'étes-YOUS quand je vous oppose à la gloire éternelle « qui est près d'être manifestée dans les enfants de Dieu (1)? » Simon Sauveur le veut, s'il Ta jugé nécessaire à mon éducation pour son royaume céleste , venez, rassemblez-vous , éclatez sur ma tête ; sous la providence d'un Dieu d'amour qni fait t tout concourir au plus grand bien de ceux qui l'aiment (2), » tout ce que vous pouvez faire, c'est de répandre sur moi une rosée de bénédictions, de me rendre le ciel plus désirable et l'éternité plus précieuse. Comment pourrais-je vous craindre, quand j'entends mon Sauveur me dire : Heui^eux ceux qui pleurent^ car ils seront consolés.
Mais tous ceux qui pleurent ont-ils part à la consolation promise par Jésus-€hrist? Jésus-Christ essuie-t-il tous les pleurs? sèche-t-il toutes les larmes ? Grave question que nous avons encore à résoudre pour déterminer, d'une manière précise; le caractère et les dispositions de ceux à qui s'a* dressent les paroles de notre texte. Toute tristesse n'est pas agréable à Dieu ; toute affliction n'a pas droit aux consolations offertes par l'Évangile. Il y
(1) Rom., VIII, 18— (2) Ihid., v. 27.
a des larmes qui ne sont antre choâe que le fruit du péché^ il en ei^t d'ftoirèsqiifèi'afuôur du monde fait verser ; les unes ei les attires, au lieu de ramener l'âme à Dieu, ne fbïit que l'éloigner de lui. Les larmes de Taffliction véritable et de la repen-* tance sincère trouvent seules ouvert pour elles le trésor des divines consolations.
Il y a, disons^Rous d'abord, une tristesse et des larmes que le péché fait verser, et dont Teffet n'^t point de ram^mer Tàme à Dieu. L'Écriture l'a dé^ claré : « Le salaire du péché, c'est la mort (1)^ * et quoique cette parole exprime proprement cet état de misère indéfinissable qui deviendra, après cette courte vie , le partage de tous les hommes qui , pour avoir vécu dans l'impénitence, seront à tou-« jours bannis de la présence de Dieu et plongés dans les abtmes de l'éternelle perdition, elle s'applique toutefoi%s, et dans un sens parfaitement vrai , à la condition du pécheur dans ce monde. Il est tyrannisé par ses passions , qui deviennent en lui la source des plus cruds tourments. L'orgueil, l'ambition, l'avarice , la jalousie, la haine se dis^ putent tour a tour le rôle de bourreau dans son âme qui leur est vendue. Ce sont des inquiétudes sans cesse renaissantes; des besoins insatiables qui deviennent plus impérieux à mesure qu'ils
(l)Rcrœ.,Vi, n.
. trouvent à se satisfaire ; des mouvements tumultueux qui agitent et qui troublent. Tantôt ce sont des affronts qu'il faut endurer ou des rivaux qu'il faut craindre ; tantôt des prétentions dont il faut rabattre ou des mécomptes auxquels il faut se soumettre. On se crée des difficultés ; on s'attire des ennemis ; et Ton ne recueille souvent^ pour fruit de son travail, que Téloignement^ le mépris, l'abandon , dont le monde sait tôt ou tard payer ceux qui le blessent ou qui l'importunent. Que d'esclaves qui gémissent ainsi sous le poids de leurs accablantes chaînes et dont la vie est empoisonnée dans sa source ! Que de misérables qui se trouvent n'avoir moissonné, au bout d'une longue carrière, que l'accablement et l'ennui ! Si seulement cette tristesse sans nom devenait le signal et l'avant-coureur de leur délivrance! Si seulement ces amertumes profondes, inséparables d'une vie de péché, pouvaient les dégoûter de la voie où ils marchent! Si seulement, impatients de leurs chaînes, ils pouvaient appeler un plus fort qu'eux pour les briser ! Mais non ! un épais bandeau est étendu sur leurs yeux ; il y a dans leur misère même un prestige qui les séduit , un charme qui les enchante, un esprit d'aveuglement qui leur fait chérir leur captivité et baiser leurs liens. Ce n'est point de ces malheureux dont le Sauveur a dit : Heureux ceux qui plewent ; car ils ne pieu-
rent pas véritablement; ils souffrent , ils s'agitent, ils se travaillent, ils sont consumés par la fièvre, ils aiguisent eux-mêmes l'aiguillon de leur douleur : « leur tristesse est celle du monde, qui produit la mort (1), » a dit la Parole éternelle.
S'attacher à ce qui passe, donner son cœur à ce qui est incapable de le remplir , aimer la créature au lieu du Créateur , vivre dans le tourbillon des plaisirs du monde ou dans le mouvement des choses visibles , sans arrêter ses pensées , sans fixer sei$ plus vives affections sur le Dieu qui demeure quand tout le reste fuit , et qui nous demande de l'aimer de toute notre âme et de toutes nos forces, voilà la vie de l'homme que la grâce n'a pas régénéré. Mais Dieu, qui est jaloux de notre cœur, qu'il a formé pour l'aimer et pour puiser tout son bonheur en lui, voit cette idolâtrie qui l'afQige autant qu'elle l'offense; il sent qu'une suite non interrompue de prospérités ne ferait qu'endurcir l'âme et consommer sa ruine éternelle ; il troublera ce léthargique sommeil ; il apprendra à l'homme qu'en lui préférant ses propres dons // se creuse des citernes cœyassées qui ne contiennent -point d'eau; et il lui montrera qu'il est seul « la source des eaux vives, jaillissantes en vie éternelle (2). » Dans ses compassions paternelles, que fait-il ? Il ouvre tout
(1)2 Cor., VU, 10.— (2) Jér., II, 12
à coup une large plaie à Tendroit le plus sensible de nos cœurs. C'est la mort prématurée d'un être tendrement aimé ; c'est une maladie grave et subite; c'est un renversement de fortune ; c'est un accident imprévu ; c'est une affliction sévère qui abat , qui consterne. homme , si tu voulais ^ écouter, quelle voix puissante que celle que te fait entendre ton Dieu! Mais le plus souvent, 6 mon Dieu, l'on murmure du coup que tu as frappé ; l'on s'obstine à ne te point céder ce que tu reprends; l'on pleure, non de ne t'avoir pas aimé, mais de ne pouvoir plus être impunément idolâtre; et, au lieu de profiter de ces grandes et terribles leçons pour se convertir à toi et marcher dans tes sentiers, l'on s'abandonne à une vaine tristesse et l'on prend plaisir à se consumer dans sa douleur. Ce ne sont point là non plus les larmes que Christ essuie; ce sont là des pleurs qui demanderaient d'autres pleurs pour être effacés : larmes de vanité ^ qui provoqueront plus tard, peut-être, Dieu le veuille! les larmes de la repen tance.
Cependant il y a, dans l'afOiction acceptée avec amour et rapportée à son véritable but, une bénédiction particulière ; et qui pourrait douter que le Sauveur n'ait compris dans la béatitude renfermée dans notre texte tous les affligés qui, châtiés par la main paternelle de leur Dieu, en prennent occasion de rebrousser chemin vers lui? Il est de ces coup
de la verge du Seigneur qui ont pour effet de dé* prendre le cœur des objets de ses attachements idolâtres. Ebranlée par le choc qu'elle a reçu, l'âme étonnée se réveille comme d'un songe; elle ouvre les yeux sur elle-même et sur le monde ; elle commence à se voir et à se reconnaître ; la douleui l'émeut, la tristesse l'attendrit, le malheur la prépare à s'élancer au - devant des consolations divines. Elle pleure , sans doute, car Dieu n'interdit pas les larmes; il veut, au contraire, que nous soyons sensibles à ses châtiments , pour que nous puissions nous humilier sous sa main puissante. Elle pleure, car il est profondément douloureux de se voir séparer de ce que l'on aime et de sentir se briser un à un des liens que la nature et l'amitié avaient formés. Elle pleure, car la sensibilité est Tune des belles prérogatives de notre nature, et le Christ l'a bienfait voir, quand il a consacré par ses larmes le tombeau d'un ami. Mais si, du fond de cette tristesse si juste et si légitime, nous crions au Dieu qui a fait la plaie et qui veut aussi la bander, qui ne nous apprauvrit qu'afin de nous enrichir, et qui ne nous enlève nos trésors terrestres qu'aQn de nous en donner de célestes ; mais si , tout eii pleurant ce qui vient de nous être enlevé, nous sentons le prix des biens spirituels qui nous manquent^ et que rien au monde ne peut remplacer ; mais si le fruit de l'épreuve est de nous arracher cette
prière : « Les mondains disent : Qui nous fera voir des biens? Lève sur nous, ô Dieu, la clarté de ta face(l); » alors nous connaissons « la tristesse qui est selon Dieu et qui conduit à salut (2) ; » nous appartenons à la bienheureuse catégorie des misérables auxquels le Sauveur a dit : Heureux ceux qui pleurent , car ils se/vnl consolés.
Mais il est des larmes plus nécessaires, plus pressantes, plus légitimes encore que celles de Taflliction, ce sont les larmes delà repentance. Jamais il n'y a d'excès à pleurer ses péchés, et de toutes les tristesses, celle qui est produite en nous par le sentiment de nos fautes, est celle aussi dont on est le plus vite et le plus efficacement consolé. Ici non seulement il y a convenance , mais il y a devoir, et devoir impérieux à « sentir ses misères (3). » Mon Dieu ! vivre dans l'abondance de tes biens , et ne songer pas à t'en rendre grâce ; connaître ta loi sainte, et conserver volontairement des penchants que cette loi réprouve ; savoir que ce monde est l'œuvre de tes mains , que les créatures ne possèdent qu'une existence d'emprunt, et leur donner son cœur, en ne t'en réservant que les ardeurs amorties ; lire dans le livre de la nature , dans celui de ta providence, dans celui de ta révélation , que tu es amour , et garder dans son coeur
(1) Ps., IV, 6.— (2) 2 Cor., VII, 10.— (3) Jacq., IV, 9.
des sentiments de malveillance, de jalousie ou de haine! que de nombreux, que de justes sujets de verser des larmes, et des larmes de sang, s'il était possible! Et ici, mes frères, apprenons de l'Évangile que ce ne sont point tant les larmes des yeux que Jésus-Christ demande, que les larmes du cœur. Il est une tristesse intime , secrète , invisible aux yeux de la chair, qui n'a de témoin que le « scrutateur des cœurs et des reins (1); » c'est cet « esprit froissé, » c'est a ce cœur brisé (2) «dont l'Écriture dit qu'il est, de tous les sacrifices , le plus agréable à l'Éternel. Cette tristesse elle-même est plus ou moins vive , cette douleur plus ou moins profonde , cette repentance plus ou moins amëre , suivant la nature des péchés commis ou les moyens mis en œuvre par la suprême sagesse pour nous amener à la reconnaître. La pécheresse de l'Évangile, dans l'amertume qui remplit son âme, se jette aux pieds du Sauveur, les arrose de ses larmes, les essuie de ses cheveux. Saul, persécuteur de l'Église, renversé subitement par l'apparition du Fils de Dieu, sent l'aiguillon de la condamnation qui le presse ; il n'ose regimber, il s'écrie : « Seigneur, que veux - tu que je fasse (3) ?» On a vu des pécheurs, atteints par les foudres de la justice divine jusqu'au fond de leurs consciences , éprouver
(1) Jér. XI, 20.— (2) Ps., LI, 17.— (3) Act„ IX, &.
de mortelles terreurs, passer des jours et des mois dans des angoisses inexprimables , arroser nuit et jour leur couche de leurs larmes, et ne saisir la paix et les consolations de rÉvangile qu'après avoir bu jusqu'à la lie dans la coupe de la colère que leur présentait un Dieu saint, armé contre leurs ofiPenses. Des âmes simples et tendres comme celle de saint Jean , Tami du Sauveur, n'ont sans doute point subi ces violentes commotions qui accompagnent ordinairement les conversions subites. Chez elles, le sentiment de la culpabilité est tempéré par la conviction d'une miséricorde sans bornes et d'un amour infini. Leur misère ne leur est dévoilée qu'insensiblement et à mesure que croissent en elles la conviction de leur réconciliation et l'assurance de leur adoption. Dieu a ses voies; ce n'est pas à nous à les lui prescrire ; gardons - nous de vouloir déterminer et arrêter des modes particuliers de pénitence. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il faut que tous les hommes se repentent; ce qu'il y a de certain , c'est que tous les enfants de Dieu ont versé les larmes de la repentance; ce qu'il y a de certain, c'est qu'aucun pécheur racheté n'est entré au ciel sans avoir déploré ses traosr pressions; ce qu'il y a de certain, c'est que le Sauveur ne fait de promesses de pardon et de grâce qu'à ceux qui pleurent.
Je m'adresse donc à vous , cœurs dans le deuil ,
âmesdans l'amertume, vrais pénitents, quelles que soient la cause de vos larmes et la nature des dispensations qui vous ont amenés à vous humilier devant le Seigneur. Est-ce le fardeau de vos péchés qui vous pèse ? Tournez vos regards vers la croix du Rédempteur; voyez ce sang qui a coulé pour laver vos crimes , et entendez le Sauveur qui vous crie du haut de ce Calvaire où il a expié vos fautes: « Mon enfant, va-t'en en paix, tes péchés te sont pardonnes (1). » Est-ce le vide du monde qui se fait sentir à vous, et voudriez - vous trouver un asile assuré contre les orages de la vie ? Celui qui est le vrai Dieu et la vie éternelle vous dit luimême: a Je vous donne ma paix, je ne vous la donne pas comme le monde la donne (2) .» Sont-ce les forces qui vous manquent pour dompter vos passions et secouer l'empire du mal ? Le Sauveur , qui vous a rachetés de la condamnation du péché , veut vous délivrer aussi de son esclavage; il vous déclare que, « si le Fils vous affranchit, vous serez véritablement libres (3). » Votre cœur saigne-t-il peut-être de la blessure d'une affliction récente , ou gémit-il sous l'impression des tristes souvenirs d'une ancienne infortune? Jésus vous dit encore : « Je suis
(t) Luc, Vif, 48, 50.— (2) Jean, XIV, 27.— (3) Jeao, Vïll,
la résurrection et la vie ; celui qui croit en moi vivra, quand même il serait mort (1). » Il vous montre du doigt ce royaume « où il n'y aura plus ni deuil, ni cri, ni travail (2), » ni séparation, ni larmes; il vous y offre une place ; acceptez le don de son amour; croyez en lui, soyez sauvés , et , par le salut, consolés.
Vous pleurez aussi, vous pleurez surtout, chrétiens, bien-aimésdu Sauveur ; vous pleurez de voir encore en vous tant de faiblesses, d'ingratitude, de légèreté, d'orgueil. Heureux étes-vous de pleurer ainsi ! Puissiez - vous conserver toujours ce cœur contrit et humilié, qui est une des plus sûres marques de la régénération , et l'un des meilleurs garants de la persévérance dans la grâce. Vous pleurez de voir autour de vous tant de corruption, d'incrédulité, de scandales de toute espèce, auxquels vous vous sentez incapables de reniédier. Heureux êtes- vous de pleurer ainsi; ces larmes d'amour sont recueillies et comptées par le Seigneur, qui ne les oubliera point. Car si celui qui aura donné un verre d'eau froide, au nom de Jésus, doit trouver sa récompense , comment le fidèle, qui aura répandu sur des âmes qui périssent les larmes brûlantes de la charité, pourrait-il être
(t) Jean, XI, 26.— (2) Apec, XXI, S, 4.
privé d'une consolation au moins égale à celle-là 7
— Vous pleurez avec ceux qui pleurent , sympa* tbisant à leurs peines et vous confondant avec eux dans leur douleur. Heureux êtes - vous de pleurer ainsi, car vous suivez les traces de votre Maître ; et, de même que vous avez part ici-bas à la communion de sa tristesse, vous participerez un jour dans le ciel à la communion de sa parfaite félicité.
— Vous pleurez , enfin , d'amour et de tendresse. C'est la boi\té de votre Père céleste qui vous touche; c'est la miséricorde de votre Sauveur qui émeut votre cœur ; c'est la condescendance de votre Roi qui vous rend confus ; c'est l'absence de l'époux de votre âme qui vous fait soupirer après lui ; ce. sont ses charitables appels, sa douce voix qui vous attendrissent; ce sont mille causes qui ne sont connues que de ceux qui en ont le secret et qui font que l'on tombe à genoux, que l'on se prosterne, que l'on adore, et que l'on n'a d'autre langage que ses pleurs pour rendre grâce, louer et bénir. Oh ! heureux, mille et mille fois heureux êtes-vous de pleurer ainsi ! Les larmes que vous versez sont de la nature de celles que Ton versera peut-être encore au ciel, si toutefois l'on y peut pleurer. Bientôt, bientôt la sourcede toutesi les au très larmes va se tarir ; déjà commencent les concerts delà Jérusalem céleste, et leurs premiers accords étouffent
le bruit des sanglots qui s'échappent du sein de cette vallée d'affliction. « mon âme, retourne en ton repos (1), » car l'Éternel t'a consolée ! Amen»
(1)Ps.,CXVI, 7.
LE SACRIFICE DISAAC.
1. // arriva, après ces choses, que Dieu éprouva Abraham, et lui dit : Abraham, et il répondit : Me voici. 2. Dieu lui dit encore : Prends maintenant ton fils , ton unique y celui que tu aimes, savoir Isaac, et va-t-en au pays de Morija, pour l'offrir là en holocauste sur une des montagnes que je te dirai, 3. Abraham donc s'étant levé de bonne heure, bâta son âne, et prit deux de ses serviteurs avec lui, et Isaac son fils ; et ayant fendu le bois pour l'holocauste , il se mit en chemin, et s'en alla au lieu que Dieu lui avait dit. A. Au troisième jour , Abraham, levant ses yeux , vil le lieu de lofn. 5. Et il dit à ses serviteurs : Demeurez ici avec l'âne ; nous marcherons , V enfant et moi , jusque-là , et nous adorerons l'Eternel; ensuite nous reviendrons à vous. 6. Et Abraham prit le bois de l'holocauste et le mit sur Isaac, son fils, et prit le feu en sa main et un couteau, et ils s'en allèrent tous deux ensemble, 7. Alors Isaac parla à Abraham, son père, et dit : Mon père; Abraham répondit : Me voici , mon fils. Et il dit : Voici le feu et le bois , mais oii est la bête pour V holocauste? 8. Et Abraham ré- ,poniit : Mon fils , Dieu se pourvoira lui-même de la bête
pour l'holocauste ; et ils marchaient tous deux ensemble, 9. Et étant venus au lieu que Dieu lui avait dit y Abraham bâtit là un autel et rangea le bois , et lia Isaac , son fils, et le mit sur le bois qu'il avait dressé sur l^autel. 10. Puis Abraham, avançant sa main, prit le couteau pour égorger son fils. 1 1 . Mais l'ange de V Eternel lui cria des deux, disant : Abraham, Abraham; et il répondit : Me voici 12. Et il lui dit : Ne mets pas ta main sur V enfant, et ne lui fais aucun mal; car maintenant j'ai connu que tu crains Dieu, puisque tu n^as point épargné ton fils , ton unique pour moi, 13. Abraham, levant ses yeux, regarda, et voici derrière lui un bélier qui était retenu à un buisson par les cornes. A lors Abraham alla prendre le bélier et l'offrit en holocauste à la place de son fils. 14. Et Abraham appela ce lieu-là : L'Etemel y pourvoira. C'est pourquoi on dit aujourd'hui : Il y sera pourvu sur la montagne de l'Eternel. 15. Et range de l'Eternel cria des deux à Abraham pour la seconde fois ; 16. Disant : J'ai juré par moi-même, dit r Éternel, parce que tu as fait cela, et que tu n*aê point épargné ton fils, ton unique; 17: Certainement je te bénirai et je multiplierai très abondamment ta postérité comme les
étoiles des deux, et comme le sable qui est sur le bord de lu mer ; et ta postérité possédera la porte de ses ennemis. 18. Et toutes les nations delà terre seront bénies en ta postérité, parce que tu as obéi à ma voix. GeDëse, XXII, 1-18.
On a tort d'ienvisager l'Ancien et le Nouveau- Testament comme deux alliances différentes et essentiellement distinctes Tune de l'autre; ils ne sont au fond qu'une seule et même révélation qui, d'abord imparfaite, parce qu'elle devait s'accom-
moder aux besoins de ceux auxquels elle était pri-mitivement destinée, a grandi à travers les siècles, et a enfin été complétée par l'apparition du Fils de Dieu sur la terre. Ce n'était, dans le principe , qu une lumihi^ dont la flamme pure , mais faible ,
< éclairait dans un lieu obscur (1) , » pour parler avec la Bible ; ce n'était d'abord que « Tétoile du matin (2) » qui annonçait la venue du jour, mais qui a dû disparaître lorsque « l'orient d'en haut nous a visités (3) » et qui a été éclipsée lorsque s'est levé sur nous a ce soleil de justice, qui nous a apporté la vie et la santé dans ses rayons (4). » La première alliance était une économie de préparation et d'attente ; elle renferme des prophéties et des promesses qui ont été accomplies , des types qui ont été réalisés dans la personne, dans la vie et dans la mort de Jésus-Christ y qui est le but de toutes les prophéties, la fin de tous les sacrifices, le fondement de toutes les promesses, la réalité de tous les types, le corps de toutes les figures, le commencement et la fin de toute la Bible, le centre duquel partent et auquel aboutissent tous les rayons de la lumière révélée.
. Aussi les fidèles qui ont vécu sous la loi ne diffèrent-ils que par le siècle auquel ils ont appar-
(1) 2Pierre,I, 19.— (2)2Pierre, I, 19. —(3) Luc, I, 78.— (4)Malach.,lV,2.
tenu, et par le degré de lumière qu'ils possédaient, des fidèles qui vivent sous la grâce. Abraham et saint Paul, Moïse et saint Jean , Esaïe et saint Pierre appartiennent à la même Eglise, et ont professé le même Évangile. Si les uns croient et annoncent un Sauveur qui est déjà venu , les autres ont cru et annoncé le Sauveur qui devait venir ; et les seconds, aussi bien que les premiers, objets da même amour et de la même miséricorde , ont été sauvés par la même grâce , justifiés par la même foi, sanctifiés par le même Esprit, consolés par les mêmes promesses, parce qu'ils connaissaient lé même Dieu et le même Sauveur. Gela est si vrai que, dans tout le Nouveau-Testament, Abraham est con^ stamment présenté aux chrétiens comme le Père et le modèle des croyants^ et que dans le XI® chapitre de l'épître aux Hébreux, l'apôtre saint Paul , passant en revue cette longue suite de témoins fidèles qui ont glorifié Dieu , depuis Abel jusqu'aux prophètes, et depuis les prophètes jusqu'à Christ, les propose à notre imitation comme des hommes < qui ont vu de loin, cru et salué (I) » le Christ qui leur avait été promis^ et qui est venu, dans le temps marqué par les décrets du Père, consommer le salut de l'Eglise.
Mais si la parité des deux alliances suppose l'u-
(l)Héb.,XI, 13.
nité de la foi en ceux qui ont rempli les conditions proposées par elles, Tunité de la foi suppose à son tour une ressemblance dans la discipline spirituelle à laquelle ont été également soumis les saints avant Jésus-Christ et les saints après Jésus-Christ; par où j'entends que les expériences qui sont faites et les épreuves par lesquelles passent aujourd'hui encore les disciples du Sauveur n*ont point été inconnues à leurs frères aînés, les patriarches et les prophètes. Un père de famille n'adopte pas deux méthodes pour l'éducation de ses enfants , et quoique dans l'application des'principes qui servent de base à son système, il doive avoir égard à la différence d'âge, à la portée intellectuelle et au caractère de ceux qui sont les objets de sa sollicitude paternelle, il suit cependant un plan unique, et tend à unbut fixe et déterminé. C'est pourquoi le « Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob (1) » étant le Dieu de l'Evangile, le Père de notre Seigneur Jésus- Christ, le Père de tous ceux d'entre vous, mes chers frères, qui espérez en lui , il ne peut pas se faire qu'à l'école de sa bonne providence vous ne soyez exercés, par son Esprit, aux mêmes luttes, et que vous ne retrouviez dans votre vie chrétienne les mêmes épreuves que celles auxquelles ont été exposés ceux qui vous ont devancés dans la carrière.
(l)Malth., XXlf, 32.
C'est là une vérité, mes frères,qui nous est rendue bien sensible , ce me semble , par le premier mot que Técrivain sacré a placé en tête du récit renfermé dans le chapitre de la Genèse que je vous ai lu : Or il aniva après ces choses que Dieu EPROUVA Abraham. La foi d'Abraham avait donc besoin d'être éprouvée : et à quelle époque ? à une époque où il avait déjà donné tant de preuves de sa confiance dans l'Éternel. Après avoir, sur l'ordre du Seigneur et sans hésitation , quitté son pays , sa parenté et la maison de son père, pour s'en aller habiter une terre étrangère, « sans savoir où il allait (1) ; » après être demeuré tant d'années dans dan» ce pays comme étranger, vivant sous des -tentes, quoiqu'il eût reçu de Dieu cette terre en héritage ; après avoir si longtemps. < espéré contre toute espérance (2) » que Dieu lui donnerait un fils; après tant d'afflictions dans sa famille , c'est alors que le Seigneur le soumet à une dernière et terrible épreuve. Et que nous dit autre chose l'Evangile ? Ne nous enseigne-t-il pas que < c'est par beaucoup d'afflictions qu'il nous faut entrer au royaume de Dieu (3) ? > < Que notre foi , qui est beaucoup plus précieuse que l'or qui périt , et qui toutefois est éprouvé par le feu (4) , » a besoin de passer par
(1) Héb., XI, 8.-(2) Rora., IV, 18.— (3) Actes, XIV, 22. — (4) 1 Pierre, 1,7.
le creuset pour s'y purifler? que « le Seigneur châtie celui qu'il aime, et qu'il frappe de ses verges tous ceux qu'il reconnaît pour ses enfants (1);» «et que nous devons regarder comme le sujet d'une parfaite joie les diverses afflictions (2) » « qui nous ^ arrivent, sachant que l'affliction produit la patience, -^ ^ et la patience l'épreuve, et l'épreuve l'espérance, et ci>o, que l'espérance ne confond point ceux en qui l'a- " mour de Dieu a été répandu par le Saint - Esprit (3)?»
vous <}ui marchez sur les traces du fidèle Abraham, venez comparer aujourd'hui vos épreuves avec ses épreuves , votre foi avec sa foi ; et si après cet examen vous êtes obligés de convenir que vos afflictions sont légères au prix de celles qui lui furent dispensées, et que votre foi est faible au prix de celle qu'il manifesta étant éprouvé, apprenez que la même puissance qui se déploya en lui peut s'accomplir dans l'infirmité de tous ceux qui croient « selon l'efficace de la force toute-puissante (4) » de Christ.
A cet efiet, considérez d'abord l'ordre que Dieu donna à Abraham : Et Dieu dit ; Prends mainte'^ nant tonjilsy ton unique^ celui que tu aimes^ Isaac^ et i^a-t-en au pays de Mçrija^ pour C offrir La en holocauste sur une des montagnes que je te dirai, »
(1) Héb., XII, 6.—(2) Jacques, I, 2.— (3) Rom., V, 3
(4) Eph., I, 19.
Cet ordre est clair , positif, sans restriction , mais aussi sans explication. Dieu n'entre pas dans le détail des motifs qui le déterminent à donner à son serviteur un pareil commandement : il se tait absolument là-dessus. Cependant que de choses n'y aurait-il pas eu à dire et à expliquer pour mettre ce commandement en harmonie avec les promesses précédentes ! Il ne doit compte à aucuh de nous de ses desseins; il n'est tenu à aucune révélation sur ce sujet, car il possède la souveraineté absolue, et nous sommes des êtres faibles et dépendants; il est infiniment sage, et nous sommes ignorants et bornés ; il est notre Créateur et notre Maître, et nous sommes ses sujets ; et quoiqu'il soit dit quelque part que « les secrets de l'Eternel sont pour ceux qui le craignent (1),» et quoique dans beaucoup d'occasions Dieu manifeste à ses enfants non-seulement ses volontés , mais encore les desseins que se propose cette volonté, ce n'est point là une règle à laquelle il soit invariablement lié et nécessairement astreint. Quand il nous donne de pénétrer dans le secret de ses conseils, c'est une grâce qu'il ne nous doit pas et dont nous avons à le bénir; et quand il nous refuse de nous admettre à son conseil , c'est une privation dont nonseulement nous ne devons pas murmurer , mais au
(l)Ps. XXV, 14.
milieu de laquelle nous devons Tadorer. « C'est rÉternel, qu'il fasse ce qui lui semblera bon(l).» Faites attention ensuite à la manière dont Abraham reçoit Tordre qui lui est donné. Il n'interroge point Dieu sur les raisons qui le portent à exiger de Ini un pareil sacrifice, il ne demande aucune explication, il ne se permet aucune réflexion; il obéit sans hésitation, promptement, sans murmure. Abraham donc , s' étant levé de bon matiny bâta son âne y et prit deux de ses servi-leurs avec lui et Isaac sonjilsy et^ ayant fendu le bois pour t holocauste y il se mit en chemin^ et s' en alla au lieu que Dieu lui avait dit. S'il s'était arrêté à considérer cet ordre en lui-même, s'il s'était permis seulement une réflexion sur sa nature, qu'il lui aurait paru étonnant, extraordinaire , inconcevable ! Mais l'Eternel a parlé ; et cela suffit à Abra-ham; il ferme les yeux, il marche en aveugle, il fait taire sa raison et son cœur ; Dieu ne saurait le tromper, ni se tromper, puisqu'il est jaloux de sa propre gloire et qu'il aime son serviteur ; par conséquent , quelque incompréhensible que soit pour lui cette voix de son Dieu, quelque obscur que soit le sentier dans lequel il va marcher, il ne craint point; il sait que l'issue en sera glorieuse pour son Dieu et salutaire pour lui, et que cette dispensation ,
(1) 1 Sam., III, 18.
comme toutes les autres, ne servira qu'à faire briller d'un éclat plus grand, et la sagesse, et la bonté, et la puissance de son Père céleste. L'essentiel pour lui est de bien constater que ce qu'il a entendu est la voix de Dieu, et une fois qu'il s'en est assuré, son devoir est clair, sa marche est toute tracée, il n'a plus qu'à croire et à obéir; pieds et mains liés, yeux fermés, il se livre; et que risque-t-on sous la conduite et la garde de son Dieu?
Voilà, mes chers auditeurs, la foi dans son expression la plus simple. Croire, c'est recevoir, comme vrai et comme certain, tout ce que Dieu dit , par cela seul qu'il le dit, sans voir, sans comprendre, souvent même contre toute espérance et contre toute probabilité. La foi évangélique, la foi des chrétiens n'est pas autre chose. Qu'est-ce que Dieu leur dit dans sa Parole ? qu'il les tient pour innocents, qu'ils sont véritablement justes à ses yeux, en vertu des mérites de son Fils, dont ils sont couverts par la foi; et ils le croient. Cependant, quand ils se considèrent eux-mêmes, ils ne voient en eux qu'injustice dans le présent et dans le passé. Que leur dit encore le Seigneur? qu'il veut leur sanctiflcation parfaite, le rétablissement complet de son image dans leur âme, et qu'un jour ils seront saints comme il est saint, purs comme il est pur ; et ils le croient. Cependant, quand ils se considèrent attentivement, ils n'aperçoivent dans leur cœur que
souillures^ et dans leur vie qu'infidélités de toute espèce. Quelles promesses leur fait encore leur Dieu ? 11 leur déclare qu'il leur a donné son ciel ; qu'il les en a nommés héritiers; qu'ils sont déjà citoyens de la cité céleste; et ils le croient. Cependant, que d'ennemis encore à combattre, que d'assauts encore à soutenir, que d'obstacles encore à vaincre, que d'épreuves encore à subir, jusqu'à ce qu'ils soient mis en possession de cet héritage des saints dans la lumière ! De tout cela que résultet-il? que la foi des chrétiens , comme celle d'Abraham , est une conviction, une démonstration même de la vérité, de la réalité des promesses de Dieu, relativement à des biens qui, pour la plupart, sont éloignés et non présents, invisibles et non visibles, et qui, pour être reçus, doivent être crus sur le témoignage de Dieu, avant toute vue , avant toute possession, avant toute jouissance.
Plaçons-nous ensuite dans les circonstances au milieu desquelles le père des croyants reçut de Dieu l'ordre d'immoler son fils. Qu'elles étaient de nature à aggraver les difficultés du sacrifice qui était exigé de lui ! Il ne doit pas offrir Isaac^ soin FILS UNIQUE, CELUI Qu'iL AIME, sur-lc-champ, et tôt après en avoir reçu le commandement; mais il faut que pour exécuter, de point en point , la volonté du Seigneur, il se transporte à plus de trois journées du lieu où il demeurait ; il faut qu'il fasse
le voyage de Beersébah en Morija, et qu'en Morija seulement il prépare et accomplisse Tholocauste. Pendant trois journées, il lui faudra nourrir et dévorer cette déchirante pensée pour l'âme d'un père: je dois immoler de ma propre main mon fils y mon unique^ celui que faime (car remarquez que ce sont là les propres paroles du Seigneur , qui semble vouloir ne rien épargner à son enfant de ce qui peut accroître à ses yeux la grandeur dn sacrifice, et lui en faire mesurer toute l'étendue); pendant trois journées d'un voyage lent et embarrassé, il lui faudra voir marcher à ses côtés ce fils chéri, qui bientôt ne sera plus pour lui ; pendant trois journées, il lui faudra être exposé à entendre des questions sur un secret qu'il n'ose révéler , et à répondre à des demandes d'autant plus pénibles qu'elles sont plus ingénues : M.on peve^ voici lefisu et le boisj mais ou est la victime pour l'holocauste? N'était-<;e pas pour Abraham plonger mille fois le couteau dans le sein d'Isaac ? n'était-ce pas mille fois mourir de douleur ?
Ah! mes frères, qu'une affliction est pénible lorsqu'e lie se prolonge , ou lorsque , vue de loin , annoncée à l'avance, certaine et inévitable, elle nous laisse le temps d'en prévoir et d'en calculer les affreux résultats ! Un grand deuil, un renversement dé fortune, une injustice poignante ou telle autre épreuve, lorsqu'elle est subite , affaiblit et abat
moins pour Tordinaire que celle qui a menacé lo^gtemps et qui a fait souffrir , autant et plus peutêtre par Tanxiété dans laquelle elle a jeté rame,, que par le coup même dont elle Ta frappée. Une grande douleur exalte souvent les puissances de Tâme, et Ton est bien plus courageux, en général , dansTépreuve qu'avant répreuve. Dans le cas dont il s'agit , il est évident que s'il eût été laissé au choix du patriarche d'exécuter, quand il l'aurait voulu, Tordre qui lui avait été donné, il aurait préféré le faire dans le moment même , au lieu d'attendre plus tard ; car il avait à craindre que deux heures, une heure, quelques minutes après, sa foi ne fléchit ; que la chair ne reprit son empire ; que son coBur de père ne le sollicitât à revenir en arrière ; que des doutes sur le sens du commandement ou sur sa justice ne s'élevassent dans son âme ; que d'affreux combats ne le livr^sent à toute la faiblesse de sa nature, et que dans cet état il ne devint infidèle. Mais la grâce le rendit victorieux de tous ces assauts, et il arriva en Morija aussi ferme, plus ferme qu'il n'était parti de Beersébah.
Apprenons d'Abraham le secret de la force des chrétiens : il est tout entier dans la prière. Avant que de recevoir le coup qui doit nous frapper, jetons-nous à genoux ; et après l'avoir reçu, demeurons à genoux : notre puissaiice est dan^ le Seigneur, elle n'est qu'en Lui . A Dieu ne plaise donc que
nous attribuions à Abraham ce que l'Ecriture attribue partout à la grâce qui agissait efficacement en lui. Yoyez-le dans cette circonstance. Après que Dieu^lui a parlé, il ne nous, est pas dit qu'il s'en aille trouver Sara; dans tout autre temps et pour toute autre affaire , Sara aurait été la confidente, la première confidente de ses peines, comme elle l'était de ses joies. Mais ici il semble la redouter : il connaît son cœur de mère, il pourrait se laisser amollir en lui parlant ou en l'entendant parler. Ce qu'il n'a jamais fait jusqu'alors, il évite la présence et les regards de sa femme ; et seul, de bon matin, quand tout repose silencieusement autour de lui, quand personne ne le voit , il fait tous les préparatifs du départ. Que de soupirs il aura poussés vers le ciel pendant qu'il fendait le bois pour l'holocauste ! que de prières, que de supplications pendant ce long voyage ! Arrivé près de Morija, il ne veut pas que ses serviteurs l'accompagnent; il préfère être seul: deux témoins le troubleraient. Aussi bien pourraient-ils être pour lui une occasion de chute ; rafiPection qu'ils lui portent , l'amitié pour un enfant qu'ils ont vu naître dans la maison de leur maître bien aimé, ne serviraient qu'à aiguiser sa douleur, qu'à prolonger ses combats, et il veut éviter ces scènes déchirantes; et il dit à ses serviteurs : Demeurez ici avec Vâne ; nous marche"
/wW, r enfant et moi^ jusque-Ui, et nous adorerons V Eternel; ensuite nous i^viendrons à vous, L'avez-vous entendu, mes frères? Nous adorerons. Il veut adorer, et qui ? ce Dieu qui lui à demandé le plus douloureux des sacriflces!
Abraham se présente à moi dans toute cette scène comme le vrai type de l'àme qui se recueille et qui prie. Tout ici est sérieux et solennel ; chacun des pas que fait l'homme de Dieu éprouvé, est marqué par le sentiment de la présence de l'Eternel ; cette action, depuis le commencement jusqu'à la fin, respire l'esprit de prière ; et cette vie de prière je la vois, je la sens précisément dans cette solitude que cherche le père des croyants. Il est des moments dans la vie du fidèle, où il peut se passer, où il n'a pas besoin des consolations, des prières, du commerce de ses frères en la foi , même les plus intimes, et des âmes qui le comprennent le mieux, qui sympathisent le plus avec lui. Il a tant de choses à dire à son Dieu; il éprouve un besoin si pressant d'aller directement à Lui ; il est tellement convaincu que personne au monde , et même hors du monde , ne peut exprimer pour lui à son Dieu , tout ce qu'il y a dans son cœur d'humiliation, de repentir, de reconnaissance, d'amour , d'adoration , qu'il voudrait , pour ainsi dire, s'isoler, oublier tout ce qui l'entoure pour aller seul assiéger le trône de la miséricorde. « Tes
autels, ô Eternel des armées, mon Roi et mon Dieu (1)! » Mon ame a soif de Dieu, du Dieu FORT ET VIVANT. Oh ! quand entrerai -je et me présenterai-je devant ta face (2) ! » Abraham était entré dans cette communion intime avec son Dieu; il lui avait exposé ses douleurs ; il s'était déchargé dans son sein de tous ses soucis ; il lui avait offert en sacrifice son cœur ulcéré ; et Dieu lui répondant TayaitBoulagé, l'avait fortifié ! Voilà pourquoi nous le voyons en Morija , calme et confiant , disposer tout pour le sacrifice, bâtir l'autel, dresser le bois,^ lier son fils et saisir le couteau. C'en est assez; Dieu est satisfait, le sacrifice est accompli. Main" tenant /"ai connu^ lui dit la voix céleste, que tu crains Dieu^ puisque tu n'as point épargné^ pour moi^ tonjils^ ton unique.
(ju'admirerons-nous maintenant, mes frères, dans toute cette histoire ? est-ce la soumission , la résignation, l'obéissance du patriarche ? Cette manière déjuger ne serait pas scripturaire. Rarement, une seule fois, la Bible nous parle de l'obéissance d'Abraham : c'est dans l'épitre de saint Jacques. Partout ailleurs c'est de sa foi qu'elle fait mention. Cest par lafoi^ dit saint Paul aux Hébreux , que «Abraham étant éprouvé, offrit Isaac, et que celui à qui avait été faite la promesse offrit même son fils
(1) Ps. LXXXIV, 3.— (2) Ps. XLH, 2.
unique (1); » c'est par la foi, dit encore ailleurs le même apôtre, que « ayant espéré, contre toute espérance , il crut au Dieu qui vivifie les morts et qui appelle les choses qui ne sont point , comme si elles étaient (2). » Et en effet; c'est la foi qui est tout ici ; les œuvres n'en sont que la consé* quence. Cela est si vrai que , si la foi n'avait pas été dans le cœur d'Abraham , Abraham n'aurait pas obéi , il n'aurait pas pu obéir. Sans la foi , il aurait envisagé l'ordre de Dieu comme injuste et barbare, puisqu'il l'obligeait à faire violence à l'un des sentiments les plus puissants et les plus légitimes de l'âme humaine. Sans la foi, il l'aurait regardé comme déraisonnable , puisqu'il tendait à le priver d'un fils si impatiemment attendu et demandé avec tant de larmes. Sans la foi, il n'aurait vu en Dieu qu'inconséquence , caprice bizarre , puisque Dieu lui commandait d'immoler un fils,, de la postérité duquel il lui avait promis que naîtrait le Sauveur et en qui il lui avait juré que seraient bénies toutes les nations de la terre. Sans la foi , il se serait abandonné dans cette circonstance au murmure, à la rébellion, il serait tombé dans l'angoisse et dans le désespoir ; mais avec la foi , il y eut paix dans son âme , soumission entière , ac-
(1) Héb., XI, 17.— (2) Rom., IV, 17.
quiescement prompt du cœur à la volonté divine , parfaite obéissance.
Rappelons-nous ici ce centenier de TÉvangile, qui vint prier le Sauveur de guérir son serviteur qui était malade. Cet homme manifesta dans cette occasion beaucoup de charité et une grande humilité ; et cependant le seul témoignage que Jésus- Christ lui ait rendu , est celui-ci : « En vérité , je vous dis que je n'ai pas trouvé, même en Israël, une si grande foi(l).» Et pourquoi le Sauveur ne releva-t-il ni la charité, ni l'humilité, mais seulement la foi de cet homme ? Parce que la foi est la racine de Tarbre, dont la charité et l'humilité sont les fruits ; parce que la foi sauve , et non pas les œuvres, et que si d'un côté celui qui a la foi fait nécessairement de bonnes œuvres , de l'autre celui qui n'a pas la foi , ne saurait faire les œuvres agréables à Dieu. Voilà pourquoi l'Écriture nous répète sans cesse, que « nous sommes sauvés par la grâce, par la foi (2); » a que toutes choses sont possibles à celui qui croit (3); » « et que sans la foi il est impossible de plaire àDieu (4).> Rien n'est plus naturel et plus facile à comprendre. Si vous n'avez pas la foi, vous trouverez les commandements de Dieu pénibles et impraticables; vous chercherez à en éluder la force
(1) Matlb., Vm, 10.— (2) Eph., n, S.—IS) Marc, IX, 23.- (4)Héb.,XI,6.
et les obligations; vous ne vous mettrez point en peine de les accomplir, ou si vous le faites, ce sera sans joie et à contre-cœur, comme un mercenaire et non comme un enfant, pour obtenir une récompense, et non par amour. Ayez la foi, au contraire, et vous aurez l'amour, et vous sentirez votre dépendance , et vous reconnaîtrez les droits de Dieu sur votre âme, et vous voudrez lui obéir, et vous serez heureux de lui obéir. Plus il exigera de vous, plus les sacrifices aux quels il vous appellera seront grands, plus aussi vous serez joyeux d'avoir cette occasion de lui prouver votre amour; et tandis que dans Tétat d'âme que nous supposions tout-àl'heure, les difficultés effraient , rebutent , découragent, elles excitent, au contraire, celui qui croit , elles raniment son courage , elles doublent ses forces : ainsi tout avec la foi et par la foi, rien, absolument rien sans la foi.
Mais élevons nos esprits à la contemplation d'objets plus grands encore , car il y a ici plus qu'Abraham; et, après avoir vu le père des croyants manifester, en Morija, l'excellence de la foi , portons nos yeux sur le Seigneur , qui y a déployé l'immensité de son amour. C'est sur l'une des collines de cette même montagne de Morija, on Abraham n'hésita pas à offrir Isaac, que deux mille ans plus tard un grand sacrifice a été accompli, non en intention seulement, mais en réalité, non plus
seulement par le père des croyants , mais par le Père éternel. «Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique au monde ; il ne l'a point épargné, mais il l'a livré à la mort de la croix pour nous (1). » Gomme Isaac, Jésus n'a point ouvert la bouche, < mais il a été mené à la boucherie, comme une brebis muette (2), > et il n'a point soustrait sa tête au couteau, parce qu'il savait que « la plaie devait lui être faite pour le forfait de son peuple,» et a que par ses meurtrissures nous devions être guéris (3).» Comme Isaac, Jésus a gravi la colline de Golgotha, chargé lui-^même de l'instrument de son supplice , de cette croix maudite sur laquelle il a expié nos péchés et satisfait à Téternelle justice. Dieu ne voulant nous sauver qu'à ce prix, Dieu ne pouvant nous réconcilier avec Luimême qu'en maintenant l'inviolabilité de sa loi, Dieu, décidé à ne nous bénir qu'après qu'il aurait fait éclater sa justice et maudit le péché, a accepté cette offrande volontaire; et, quoique ses entrailles fussent émues , en considérant les souffrances de son bien-aimé , et en entendant cette voix d'angoisse : a Mon Dieu , mon Dieu , pourquoi m'as-tu abandonné (4) ? > cependant son amour pour nous a prévalu , « il a été plus fort que la mort et le
(1) 1 Jean, III, 16.— (2)Es., LUI, 7. -(3) Es.., Lîil, 5, 8. —(4) Matth., XXVII, 46.
isépolcre(l)5» et il nous a acquis une rédemption éternelle.
Et voilà, mes chers auditeurs , le secret du dévouement et des sacriflces du chrétien. Il aime son Dieu, parce que son Dieu l'a aimé le premier; il ià'ôffre à son Sauveur en sacrifice vivant , pal^e que son Sauveur s'est lui-même donné pour lui ; il ne met point de bornes à son obéissance , parce qu'il sent que, quoi qu'il fasse, il restera toujours débiteur envers un Dieu qui est devenu son Libérateur , et que non-seulement tous les sacrifices qu'il peut avoir faits pour lui, mais tous ceux qu'il pourra faire par la suite, ont été surpassés, infiniment surpassés y par celXii que Jésus a offert pour le salut de son âme. « L'amour de Christ le presse (2), » c'est pourquoi il ne désire «plus vivre pour lui-même, mais pour Christ qui est mort, et qui est ressuscité pour lui (3). >
Que ce soit là votre premier sentiment lorsque vous êtes afOigés , chrétiens , mes bien aimés frères; dites-vous : < Je ne suis pas châtié autant que je l'ai mérité ; la main du Seigneur s'appesantit sur moi , itiais bien doucement , si je considère que , selon les lois de la justice , je devrais être frappé bifen plus rudement encore : mon Dieu m'épargne. Il m'éprouve , il est vrai, il m'impose des
(1) Cant., VIÎI, 6.— (1) 2 Cor., V, 14. — (3) 2 Cor., V, 15.
privations, il fait saigner mon cœur, il ni'isol)^ au milieu du désert de la vie, il me sèvre de jouissances qui étaient devenues pour moi une seconde nature, il m'oblige à crucifier des afieçtions qui m'étaient aussi obères que la vie^ mais il me laisse son amour, et n'ai-je pas tout avec cet amour? Celui qui m a donné son Fils peut -il cesser de se souvenir de moi;« ne me donnera-t-il pas toutes choses avec lui (1) ?» Et quand je considère ce qu'il a fait pour le salut de mon âme, m'est-il permis de parler de mes sacrifices? Le mot sacrifice sied -il bien sur mes lévites, autrement que pour rappeler celui de mon Sauveur ?
Dites-vous bien ensuite que c'est tous les jours, et aussi longtemps que vous vivrez, que vous avez à préparer ainsi votre âme à l'épreuve. Ce n'est pas ici, vous le savez, le lieu du repos. A aucune époque de votre vie il ne vous est permis de compter sur une complète exemption de maux. Voyez Abraham ; c'est quand il est parvenu au bout d'une carrière de cent vingt années , pendant laquelle il a manifesté la foi la plus ferme dans les promesses du Seigneur, qu'il est appelé aux plus rudes combats ; ses épreuves croissent en raison de sa foi. C'est ainsi que vous ne sortez souvent d'tfne fournaise que pour entrer dans une autre plus ardente
(l)Ron)., VIII, 31.
encore. Cela ne doit pas vous étonner; Méu est^ja*^ lôux de vous , il veut votre sanctification , votre sanctification parfaite , le rétablissement entier de son image en vous. Tel est le but de ses chÀtiments; or, comme chaque tentation que vous endurez vous aguerrit pour en supporter de nouvelles , il n'est pas difficile de concevoir comment et pourquoi le' Seigneur, dans sa sagesse, multiplie et accroît souvent vos épreuves à mesure que vous avapcez. Une foi naissante n'est en général que médiocrement éprouvée; mais la foi qui croit et qui grandit a besoin d'une discipline plus sévère pour être exercée.
Sans doute, il y a une grande, une ineflfable consolation à se dire que Dieu châtie ses enfants parce qu'il les aime, et que plus il les châtie, plus il leur montre d'amour ; mais il y a aussi un grand soulagement dans la pensée que Dieu, en père tendre, a déterminé â l'avance le but de chaque afQiction qu'il nous dispense, et que toute épreuve reçue avec foi fortifie, et que tout sacrifice fait avec amour est récompensé. Qu'a valu à Abraham l'obéissance qu'il a montrée ? un progrès dans la foi, un pas dans la sanctification, un nouveau tédaoignage de la faveur ito Dieu , une nouvelle assurance de la promesse qu'il avait déjà reçue , et par conséquent aussi un sentiment plus vif de sa (^eix et de son
amour. J* ai juré par moi-même ^ dit tÈlemel :
parce cjuéîu as fait cela^ et (fue tiï ti as point épargne ton JiU, ton uniifue ; certainement Je tè bénirai et je muUipUerm très-^abondamnient ta postérité^ comme les étoiles des çieux et comme le sable (fui est sur le bord de la mer; et ta postérité possédera la porte de ses ennemis. Ei toutes les nations de la terie seivnt bénies en ta postérité y parce que tu as obéi à ma voix. N'oublions donc pas , que d^ odéme que toute lâcheté dans le service de Dieu affaiblit, et que toute résiistànce à sa volonté porte le trouble dans l'âme et l'abat , de même chaque acte de fidélité porte avec soi sa récompense, et qu'à celui qui croit et qui dans la foi travaille et se dévoue^ Dieu se révèle, Dieu réitère ses promesses, Dieu parle par son Esprit , Dieu £ait sentir toute la puissance de son amour et, de ses consolations.
Oh ! que nous abrégerions souvent nos^ souffrances, mes frères, si nous savions nous humilier et nous soumettre ! Abraham en est la preuve. Dans le plus profond de son âme, il avait fait à son Dieu le sacrifice qui lui avait été demandé, et il l'avait fait complet, sans murmure, sans restriction, promptement et avec joie. Dieu s'en est contenté, il n'en a pas demandé davantage ; le but qu'il se proposait étant atteint, Isaac a été épargpé. Nous faisons souvenj; tout le contraire. Dieu demande et nous refusons. Dieu frappe et nous tardons à ou-
vrir. Dieu afflige et nous ne notts humilioas pas. Alors il nous montre qu'il est le plus fort, et il nous ôte, malgré nous, ces Isaac que nous né voulons pas lui sacrifier; tandis qu'en lui donnant notre cœur^ et en lui disant : « Seigneur, que ta volonté soit faite et non pas la mienne (1); » nous préviendrions souvent de plus graves châtiments; au lieu d'un Isaac qu'il nous avait d'abord demandé , nous lui offririons un sacrifice de prospérité, qu'il nous aurrait lui - même fourni ; et comme Abraham , nous pourrions dire : U Étemel jr a luir-méme pourvu.
Enfin, mes chers frères , il faut le dire , les sa-^ orifices les plus difficiles à faire ne sont pas les sacrifices extérieurs^ mais les sacrifices intérieurs et du cœur ; nos plus chers Isaac sont nos passions; ce sont là ces enfants dont nous ne pouvons consentir par nous-mêmes à nous séparer. « Chair de notre chair, os de nos os (2),» nés dans notre sein, nourris, élevés dans notre cœur, les crucifier, c'est nous ôter la vie , les immoler, c'est nous faire mou-^ rir nous-mêmes. Et cependant, que dit le Sauveur: c En vérité, en vérité^ je vous dis, que celui qui aura voulu conserver sa vie, la perdra, et que celui qui aura perdu sa vie, pour l'amour de moi (3) , la retrouvera ; cet encore : « En vérité, jévoiis dis, que quiconque ne renonce pas à tout pour me
(1) Luc, XXVI, 39.— (2) Gen., Il, 23.— (3) Mattb., X, 39.
suivre, en se chargeant de sa croix, ne saurait être mon disciple. » Et ici il ne suffit pas du sacrifice d'intention, du simple désir , d'une résolution plus ou moins sincère ; mais il faut décision , exécution, consommation. Sacrificateurs de TÉternel, nous sommes appelés à prendre le couteau sacré et i le plonger, aussi avant qu'il est possible , dans le sein delà victime, jusqu'à ce qu'elle meure; ce sont là « les sacrifices qui sont agréables à Dieu par Jésus- Christ (1). > Mais qui est capable de « s'arracher ainsi un œil, de se couper un bras (2), > de mortifier en lui le péché, l'attachement au monde, l'orgueil , la convoitise? Celui-là seul qui croit en « Jésus mort pour ses offenses et ressuscité pour sa justification (3). » Tout autre que lui est esclave, lui seul est libre. Si donc, mon cher auditeur, vous êtes faible, si vous ne savez pas renoncer, pour l'amour de votre Dieu , à de misérables plaisirs, à de futiles jouissances, à un monde que l'Ecriture déclare être « inimitié contre Dieu (4); » si la craifite des hommes et du ridicule, si une fausse honte vous empêchent de confesser le nom de votre Sauveur et vous retiennent spus le joug de fer des préjugés, des usages et de la vanité de ce présent siècle, remontez à la source
(1) ! Pierre, H, 5.— (2) Matih., V, 29, 30.— (3) Rom., IV. 25.— (4) Jacques, IV, 4.
du mal, et reconnaissez que votre misère vient de ce que vous n'avez pas la foi, et de ce que votre religion, votre christianisme, sont plus dans votre imagination que dans votre cœur , dans votre esprit plus que dans le fond de votre âme. Car, pour peu que vous eussiez passé une heure, une seule heure, mais une heure sérieuse d'humiliation et de foi, en Morija, au pied de la croix de celui qui a tout mérité, tout accompli pour vous , confondu par tant d'amour, vous rougiriez des liens indignes qui vous attachent encore à ce monde; vous pleureriez, vous gémiriez, vous verseriez des larmes de sang sur le crime qu'il y a à avoir honte d'un Sauveur qui n'a pas eu honte de se charger de vos misères; vous vous consacreriez à Lui, et vous goûteriez maintenant plus de joie à confesser son nom et à porter son opprobre, que vous n'en trouvez au milieu d'un monde qui n'est que vanité, et qui ne repaît que, de vanité ses adorateurs. Croyez donc enfin de la foi d'Abraham, de la foi de saint Paul , de la foi des chrétiens, devenez libres et saisissez la vie; Dieu vous accorde cette grâce. Amen.
LES LARMES DE JÉSUS
Et Jésus pleura. Jean, XI , v. 35.
Il est dans TÉvangile, mes frères, de ces paroles qui révèlent à elles seules tout an ordre d'idées, de ces mots qui ouvrent à la foi et à la piété un monde entier de réflexions, et en présence desquels Tâme émue et absorbée éprouve le besoin de sentir plutôt que de parler, d'adorer plutôt que d'expliquer. Les deux mots dont se compose le texte de ce jour sont de ce nombre. Jésus pleurant, tel est le spectacle que la parole de Dieu nous offre à contempler à cette heure ; les larmes de Jésus , tel est le vaste et inépuisable sujet qu'elle nous appelle à méditer. Mais avant que d'entreprendre une
pareille tâche , je me sens pressé de m'adresser à Coi) Seigneur Jésus , Sauveur jadis humilié, mais maintenant glorifié, « Dieu » autrefois « manifesté eh chair (1) » pour porter toutes nos douleurs, te charger de toutes nps langueurs, sympathiser à toutes nos peineset nous délivrer de tous nos maux, mais maintenant élevé à la droite de la majesté de ton Père dans les lieux très-hauts où tu règnes audessus de Tempire du péché et de la mort. Âh ! qui mieux que toi pourrait nous dire pourquoi tu as pleuré?Qui mieux que toi serait capable de nous indiquer avec précision et plénitude les graves leçons qui découlent pour nous de tes larmes? Prête-nous donc ton divin flambleau pour pénétrer dans ces profondeurs où nous nous égarerions sans toi. Descends, avec ton serviteur, dans cette mine que tu as paru l'inviter à fouiller et à exploiter, et qu'il en remonte chargé de richesses pour lui-mâme et pour ses frères. Âmen.
Si nous en croyons quelques interprètes , l'attendrissement de Jésus attprès du tombeau de Lazare aurait été surtout excité par la vue de l'incrédulité des- Juifs, qui, témoins oculaires de tant de miracles du Fils de Dieu , lui reprochaient de n'avoir rien fait pour empêcher Lazare de mourir, et semblaient douter qu'il eût la puissance
(1)1 Tim.JII, 16.
de le rendre .à la vie. Nous lie voulons point nier que cette cause ne soit entrée, pour sa part, dans la douleur de Jésus-Christ; toutefois, comme les Jtaifs ne manifestèrent hautement leur incrédulité qu'après que le Fils de Dieu fut arrivé au sépulcre et y eut pleuré , nous ne pouvons croire que c'ait été là la seule ni même la principale raison de ses larmes. Selon d'autres, l'affliction profonde de Marthe et de Marie , le deuil si touchant de deux sœurs qui venaient de perdre un frère qui était un autre elles-mêmes, les pleurs qu'elles répandent, les regrets auxquels elles se livrent, et tout Tappareil de cette scène de désolation, auraient, plusque tout le reste^ contribué à arracher au Sauveur ce témoignage si expressif de sa sympathie pour une famille éplorée. Nous dirons de cette opinion ce que nous avons dit de la précédente , que comme Jésus ne pleura qu'après s'être acheminé vers le lieu de la sépulture de Lazare , et qu'avant qu'il fût arrivé en présence du tombeau de son ami , Marthe et Marie s'étaient déjà jetées à ses pieds et lui avaient d^à révélé, par leurs cris et leurs requêtes, l'amertume qui remplissait leurs âmes , il est difGcile de peniser qu'il n'ait eu que ce sujet-là de s'attrister. L'on a supposé aussi, que ce qui a principalement affecté le Sauveur dans cette circonstance, est le souvenir d'une famille qu'il avait si souvent fréquentée, que peu de temps aupara-
vant encore il avait vue si heureuse à Béthanie, au milieu dé laquelle régnaient sans partage l'harmonie et la paix , et qui , par la perte de Tun de ses plus obers membres, de son plus ferme soutien, se trouvait subitement tronquée dans son existence , blessée au cœur dans ses affections les plus intimes, et couverte pour toujours du crêpe le plus noir. Mais l'on comprendra aisément que ce sentiment n'a pas dû occuper une trop grande place , ou du moins ne pas durer trop longtemps dans rftme de Christ , si l'on réfléchit qu'il se disposait à faire un miracle qui allait réparer tous les maux et dissiper toutes les tristesses occasionnées par le décès de Lazare/ et qu'à ses yeux Lazare n'était plus mort, Lazare vivait déjà. Que penser encore de l'opinion de ceux qui conjecturent qu'obligé de déployer sa puissance pour accomplir les décrets éternels de son Père et pour glorifier son nom aux yeux des hommes, Jésus-Christ n'a point pu séparer de l'œuvre qu'il était sur le point de consommer, l'idée des conséquences qu'elle aurait infailliblement pour celui qui en était l'objet, et que la perspective de la série de misères qu'allait parcou^ rir Lazare, en recommençant la vie , a^ fait saigner son cœur et couler ses larmes ! Si l'on se rend compte des difficultés que présente chacune des interprétations que nous venons de rappeler, peutêtre trouvera-t-on que la plus simple et la plus
naturelle est celle qui explique rémoUon de Jésus, par l'effet même du spectacle qu'il avait immédiatement sous les yeux. Jésus est devant un tombeau; et ce tombeau est celui d'un ami intime^ dont Tàme était à l'unisson de la sienne , et qui vivait déjà de la vie du ciel. Mais l'ange de la mort ne l'a point respecté, malgré sa régénération. Il l'a fri^pé -oomme le dernier des in^pies et le plus vil des scélérats. Dans ce fait ancien , Christ découvre une preuve nouvelle de la réalité de la malédiction attachée à la transgression de la loi , et une confirmation de la vérité de cette sentence de l'Écriture, «que la mort a passé » et passe encore « sur tous les hommes, parce que tous ont péché (1).» La corruption qui s'exhale d'un cercueil renfermant un cadavre qu'animait et embellissait jadis une âme élue, mais qu'il a suffi du souille delà mort pour glacer et flétrir, le saisit, l'émeut, l'ébranlé; il frémit en lui-ménïe et verse des larmes. Toutefois, mes frères, à Dieu ne plaise que nous voulions restreindre la pitié de Jésus-Christ ; sa compassion est grande comme sa charité, et ses larmes participent par conséquent de la nature de son amour, qui c|t infini. Autour de ce grand et principal sujet d'affliction, viennent se grouper ceux que nous avons indiqués plus haut , ce qui donne à la tristesse du
(l)Roin.,Y, 12.
Sauveur je ne sais quoi d'irnmense et. d'indôSnissable. Rien de ce qui aous touohe né lui esiétrunger; il embrasse nos misères sous toutes leurs faees et à tous degrés ; il sent pour nous instwUt*nément ce que les ànkes hunkaines Jes' plus tendnes et les plus compatissantes ne suffiraient pas à sentir pendant une longue suite de siècles. Et sans nodis arrêter plus longtemps à rechiereher la cause de ses larmes, regardant ce fait, qiie Cbri&tà pleuré^ comme l'expression générale de sa profonde jcba^ rite pour nous, hàtons-nous de recueillir les leçons qu'il est si propre à nous donner.
La première instruction que le chrétien ne peut manquer d'y apercevoir, c'est que Christ se montre à nous ici comme homme, en d'autres termes, noifô révèle sa par f ai te bu mani té . Je ne me di ssimule point, mes frères, que nous touchons ici aux limites d'un mystère toujours incompréhensible pour la raison humaine; la divinité, à toutes les p^iodes de son existence, toujours semblable à elle-même, incapable de croissance ou de diminution, de changiement ou de modification , d'altération ou de soiifl^ance, immuable, éternelle | et l'humanité, dont la condition est de progresser, de se développer, de varier, et qui est susceptible d'ébranlement , d'émotion^ de tristesse et de douleur^ la divinité, dont le premier et le dernier terme est l'infini^ l'infim en puissance, l'infini en sagesse, l'infini en grandeur,,
l'infini en bonté; et l'humanité, qui est bornée en toot sens et de toute manière, renfermée dans le temps^ limitée par Tespace, trouvant un terme à tout, un terme à sa durée, un terme à son étendue, un terme à ses facultés intellectuelles^ un terme à la portion de matière dans laquelle elle est emprisonnée; ralliancè intime et indissoluble de la divinité et de l'humanité dans un seul et même être; qui voudrait se charger de donner la solution de cette énigme et d'expliquer l'inexplicable ? Ce n'est certes pas moi , mes frères ; aussi ne ferai-^je aucune difQculté de vous confesser ma parfaite ignorance sur cette matière. Ce que je sais, c'est que l'Ecriture me déclare d'une part, que Christ « a été semblable à nous en toutes choses, excepté dans le péché (1), »et de l'autre, «qu'en lui a habité réellement toute la plénitude de la divinité (2). » Ce que je sais, c'est qu'elle me le représente tantôt naissant et grandissant comme nous , vivant et se nourrissant comme nous, ayant faim et soif comme nous, se fatiguant et souffrant comme nous; tantôt commandant en maître à la nature, soumettant à son pouvoir suprême les éléments dociles à sa voix , se rendant terrible aux démons qui fuient épouvantés et à l'enfer qui tremble devant lui, ravissant à la mort ses victimes , fermant la gueule
(l)Héb.,lV, 15.— (2) Col., II, 9.
du sépulcre, et se ressuscitant lui-même. Qu'ai-je besoin pour mon salut d'en savoir davantage?
Pour vivre physiquement, m'a-t-il fallu résoudre le problème à jamais insoluble de l'union de mon esprit immatériel avec mon corps matériel? Pour croire, c*ést-^à-dire pour vivre spirituellement, serait-il nécessaire que je parvinsse à trouver une démonstration mathématique du mode de rincar-* nation, de la manière dont l'humanité et la divinité se trouvent conjointes en la personne de Christ? Deux choses me sont parfaitement claires , l'une qu*il ne me fallait rien moins que la miséricorde infinie dé Christ-Dieu pour me pardonner mes péchés , rïen moins que son amour éternel pour me sauver , rien moins que sa puissance sans bornes pour me délivrer de l'esclavage du mal; l'autre, qu'il ne me fallait rien moins que l'humanité de Christ-homme pour rapprocher Dieu de moi , pour me le rendre visible, accessible, pour effectuer ma réconciliation et ma communion avec lui. Voila tout ce qu'il m'est nécesssaire de connaître ; il me suffit de cet accord parfait de l'incarnation avec les besoins de ma conscience ; et, saisissant le salut de l'Évangile , par le coeur , qui fait faire à l'homme plus de progrès en un jour que la raison pure pendant des siècles , bien plus que par l'esprit, qui rappetisse et rétrécit tout, dès qu'il veut soumettre à son analyse les dogmes du christianisme , je m'é-
crie, avec un apôtre, pénétré d'tidoration et de reconnaissance : « Certainement le mystère de la piété est grand : Dieu manifesté en chair (1)! •
La secondé conséquenee que nous pouvons tirer des larmes de Jésus, est que raffliction en soi est quelque chose de naturel et de très légitime. Ge que Christ a fait, pourrait-il ôtre mauvais ? Ce que le Fils de Dieu a cm devoir se permettre, pourraitr*) il être répréhensible? Loin de nous une pareille pensée! Les pleurs qu'il a versés sur le tombeau de Latare ont pour toujours sanctionné et sanctifié )al véritable douleur. Coulez donc, sans remords et sans arrière-pensée, larmes amères que répafid us cœur ulcéré ; Jésus ne vous condamne pas« Pleurer soulage le cœur ; pleurer ouvre quelquefois l'éUne aux consolations divines; pleurer est souvent le premier pas que fait une âme dans les voies delà régénération, c Heureux ceux qui pleurent» a dit celui qui ressuscita Lazare , après avoir baigné éd larmes son cercueil, c heureux ceux qui pleurent, car ils seront consolés (2). » SeuleiMBt, rendonsnous bien compte à nous-mêmes, mes frères, delà cause et de la nature de nos douleurs. Carlaquesr tion n'est pas de savoir si Dieu autorise raffliction; cette question est résolue , et depuis longtemps , par l'exemple et par la parole de Jésus. Mais la
(1) 1 Tira., in, ^.—(2) Luc, VI, 21.
question importante à décider est celle-ci : Pourquoi et comment plesurons^nous? vous, qoi vous abreu-i \e% d'amertume, saniâ parvenir a trouver les véri^ tables consolations, ditesr^vous bien, que si le deuit de votre âme n'eàt point agréable à Dieu, ce n'est pas parce que vt)us vous attristez , mais parce qui> vous ne vous: affligez pas selon Dieu et comme Jesus^Ghrist, parce que vous ne pleurez pas en chré* tien. « La tristesse qui est selon Dieu,» dit l'Écriture^ « produit une repentanice qui conduit à salut et dont on ne se ropent jamais, tandis que la tristes^ du iQonde produit la mort (1). » Recherchez dono^ mon cher auditeur, quel est en vous le sentiment dominant qui provoque vos larmes Est-ce l'égoïsme qui se cherche lui - même, qui ne sait rien céder , pas même à Dieu, quand Dieu parle et prouve qu'il faut céder? Est-ce la convoitise, qui voudrait jouir pour ellcrmème , loin de Dieu, sans Dieu, en oubliant Dieu? Est - ce Tidolàtrie d'un cœur qui re-* grette de n'avoir plus d'idoles auxquelles il puisse s'attacher, et qui, placé par une dispensation sévère entre l'alternative de se consumer à force de tristesse ou de se donner au Seigneur, préfère ôtre à lui-même son propre bourre/au, plutôt que d'aller à Celui « qui est la source des eaux vives (2), » et de se désaltérer aux torrents de son amout^ 7 Est-ce
(1) 2 Cor., VII, 10.— (2) Es., XUX, 10.
rincrédulité, qui étend pour vous un voiie épaUf sur l'économie future des réparations et des compensations, sur le repos et les joies de la cité céleste? Est-ce là défiance qui vous fait envisager les promesses de Dieu comûie ne vous étant point applicables , et les dons de son amour comme ne se pouvant pas déployer envers vous ? S'il en est ainsi, votre douleur n'est point de la nature de celle qui plaît à Jésus-Christ ; loin de lé réjouir, elle lui arracherait des larmes de tristesse, s'il était encore sur la terre. Mais au contraire, si vous pleurez.au pied de la croix, si vous épanchez' votre chagrin dans le sein de votre Sauveur, avec ce calme que donne la foi , avec cette souinission qu'inspire la conviction que tout ce qu'il fait est bien fait , avec cette espérance évangélique qui soutient l'âme dans les plus grandes adversités, ce n'est plus vous qui pleurez , vos larmes se confondent avec celles de Jésus-Christ, vous pleurez avez lui, et il pleure avec vous.
Une troisième instruction, qu'il nous est permis de déduire des larmes de Jésus, c'est la certitude de trouver auprès de lui , dans tous nos maux et pour toutes nos douleurs, la plus parfaite sympathie. Qu'elle est touchante, et en même temps pleine de consolation et d'espérance, cette image du Christ telle que la peignent les évangélistes inspirés, qui, en nous la retraçant, n'ont point fait une
poésie, mais ont raconté une histoire : Jésus auprès du lit des malades, Jésus dans la maison de deuil , Jésus devant les tombeaux, Jésus accourant partout où il y a un besoin à satisfaire, un poids à diminuer, une peine à adoucir^ une délivrance à opérer. Voilà ce qu'il était, voilà ce qu'il à fait, pendant qu'il était sur la terre , revêtu de notre chair mortelle et sujet à toutes nos infirmités. Concluons-en ce qu'il doit être, ce qu'il peut faire pour chacun de HOU&, maintenant que n'étant plus retenu dans cet empire du péché et de la mort , il règne au ciel , où < toute puissance lui a été remise (1) , » et d'qù il peut, par sa toute-science, nous voir tous; par son immensité, nous embrasser tous ; par sa puissance infinie, nous délivrer tous; par sa bonté, nous aimer tous , et par l'expérience qu'il a acquise de nos misères, nous comprendre tous et nous répondre à tous. Cœurs soufi*rants , allez à lui sans crainte; allez à lui dans tous vos . besoins , allez à lui avec une pleine confiance et un entier abandon. Dites-le nous : est-il une seule de vos craintes qu'il ne puisse dissiper? un seul de vos soucis dont il ne puisse vous décharger? un seul de vos dangers dont il ne puisse vous affranchir? une seule de vos pertes qu'il ne puisse réparer? une seule de vos
(1) Mallh., XXVIII, 18,
lurmes qoMI ne puisse sécher? une seule de vos plaies qu'il ne puisse cicatriser? Il a pleuré lorsqu'il était sur la terre; et tous pourriez croire qn'aujoord'bui qu'il est glorifié à la droite de son Père , il est moins sensible à tos maux, moins compatissant à vos misères, moins disposé à vous soulager ou à vous délivrer ! Ah ! lorsque votre cœur incrédule se détournera de lui, soit pour se renfermer en lui-- même et se nourrir de ses propres douleurs, soit pour chercher dans te monde des consolations qui ne consolent pas et qui ne font qu'élargir les blessures de l'âme an lieu de les fermer, que l'image de Christ pleurant se présente aussitôt à vos regards, et qae votre ormllé, attentive à la veux de votre Dieu , s'ouvre pour recueillir soigneusement et mettre à profit cette divine exhortation de sa parole : «Nous n'avons pas un souverain sacrificateur qui ne puisse compatir h nos infirmités, puisqu'il a été tenté de même que nous en toutes choses , si l'on en excepte le péché. Allons donc arec confiance au trôner de grâce , afin d'obtenir miséricorde et de trouver grâce, pour être secourus dans le tomps convenable (1). »
Jésus pleurant sar le tonbeai» de Lazare est, en quatrième lieu , la seule consolation réelle qu'une âme chrétienne puisse goûter, lorsqu'elle se rap-
(l)Héb.,IV,15, 16.
pelle le départ ou lorsqu'elle visite la dernière demeure des êtres dont la mort l'a séparée. Qu^iiu tombeau saos Jésus-Christ est vide, triste, propre à isaturer le cœur de]|peDsées mélaocoliques et dé^ espérantes! Un tombeau sans Jésus-Christ, c'est un amas de poussière, ce sont quelques ossemernts épars, c'est un réceptaole de pourriture, c'est le lieu des regret& amers , des larmes sans consolation, des souvenirs déchirants, et des plus cruelles perples;ités. Mais un tombeau avec Jésus^ - Christ, c'est l'espérance^ c'est la résurrection, c'est la vie, £'est l'immortalité. Ëprouvez-vous quelquefois, mon eber frère, le besoin de fréquenter les lieux ou re{K)8fe 1# dépouille glacée d'un père , d'une mère , d'un époux, d'une épouse, d'un frère, d'une scBur, d'an enfant, d'un ami, à qui vous avez fermé les yeux, avec l'espérance d'un éternel revoir dans les demeures de l'immortalité? Comme Martheet M^rie, priez le Sauveur d'y aller avec vous ; allez -y avec lui^ et qu'il demeure debout à vos côtés pendant tout le temps que vous passerez dans cet endroit silencieux et solitaire. Alors vous ne rendrez aucun culte à la créature , vous ne chercherez pas parmi les morts ce qui est vivàujt auprès du Seigneur, et parmi la corruption ce qui est revêtu de gloire et d'incorruptibilité; votre âme ne. se repaîtra pas d'idées noires et creuses ; votre tête ne se courbera pas vers la terre; vous la lèverez au contraire en
haat avec espérance ; sur cette tombe vous verrez poindre déjà l'aurore du jour éternel , et vous entendrez Celui qui est « la résurrection et la vie (i)» vous répéter cette parole: «Lazare notre ami dort (2), » je le riéveillerai un jour; carc celui qui croit en moi, vivra, quand même il serait mort (3)-.» Nous avons connu , mes frères , des chrétien» qui
avaient l'habitude de se rendre dé temps en temps au sépulcre de leurs amis morts dans la foi , pour y pleurer, y prier et y méditer. Ils nous ont
assuré , et nous n'avons pas eu de peine à les croire ^ que ces moments n'avaient pour eux ancune amertume; qu'ils ne réveillaient chez eux aucun regret rongeur ; qu'ils n'excitaient nullement en eux ces ébranlements sensibles et ces émotions nerveuses après lesquels courent ceux qui ne connaissent pas les consolations évangéliques qui calment et qui fortiâent , et que dans ces champs de la mort , où Jésus le» accompagnait, leur» âmes se retrempaient et se reàouvelaient dans le sentiment de leurs privilèges^ comme bbopgeoi» des cieux et héritiers du royaume de Christ. Mais il faut l'ajouter , ils avaient à l'égard de leurs Lazares ta douce assurance que possédaient Marthe et Marie touchant leur frère, c'est qu'ils étaient des amis, des disciples, des rachetés du
(l>ieaD, Xl,!^.— (2) Ibid,, Y, 11.— (3>/6id., V, 35.
Sauveur, que toutes leurs espérances s'étaient reposées sur Lut et que toutes leurs affections s'étaient concentrées en Lui.
Les larmes de Jésus nous apprennent encore quels sont les cas où nous devons en verser et quels sont les objets pour lesquels nous devons les réserver. Il n'est dit que deux fois dans l'Évangile, que notre Sauveur a pleuré : la première , auprès du tombeau de Lazare, ou là mort se présenta à lui comme le dernier terme et le complément des misères humaines; la seconde, en approchant de Jérusalem, dans un moment où il se'figurait en es^ prit lés terribles châtiments qui allaient fondre sur cette cité infidèle. Ainsi, s'il a versé dés larmes, c'a toujours été pour les autres et jamais peur lui; c'a toujours été pour les sujets les plus gravés et les plus pressants , la mort et ses avant-coureurs-, le péché et ses suites , les jugements de Dieu et leurs t^ribles conséquences, et jamais pour le néant et la vanité. Apprenons de lui, d'une part , à ne pas prodiguer nos larmes, de l'autre, à lès répandre pour des choses qui en vaillent la peine. On se représente d'ordinaire que l'une des plus grandes causes de la confusion, de l'épouvante et des remords des mondains, à l'apparition de Jésui^ Christ 9 et dans les abîmes où ils seront précipités après le jugement, sera le regret des joies folles dont ils se seront enivrés et auxquelles ils auront
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donoé leur cœur. Je ne prétends point m'insçrire en faux contre cette idée, qui est parfaitement scripturaire ; mais je crois qu'on pourrait la coinpléter en disant, que ce qiû fera leur tourment, ce ne sera pas seulement la triste dépouyerte qu'ils feront qu'ils se sont réjouis de ce dont il ne flEillait pas M réjouir , qu'ils ont aimé ce qu'il ne fallait pas aimer, et qu'ils ont sacrifié Dieu qui est éternel I au monde qui passe ; mais encore la terrible conviction à laquelle ils ne pourront échapper , qu'ils ont pleuré ce qu'il ne fallait pas pleurer,, qu^'ils ont vensé des larmes qu'il ne fallait pas verser : larmes de vanité , larmes d'orgueil , termes de concupiscence, larmes d'ambition, larmes d'à* varice; tandis que leurs yeux sont demeurés secs, en présence de ce qui aurait dû leur arracher des torrents de larmes , et qu'ils n'ont pas songé à pleurer sur leur éloignement de Dieu, leur ingratitude pour ses bienfaits, leur attachement à la terre , leurs désobéissances , leurs péchés multipliés, leur affreuse misère morale et leur état de perdition. Ce qui a provoqué les larmes de Jésus les a fait rire, et ce qui a réjoui lame de Jésus les a fait pleurer. Cœurs sensibles, âmes compatis*santes, qui avez besoin de donner essor à la puissance de sympathie qui est en vous et d'épancher au dehors une faculté d'attendrissement que vous ne pouvez comprimer au dedans^ prenea dans vos
tristesses, comme en toute autre chose, Christ pour votre modèle. Voyez que de douleurs dans ce monde où règne le péché! que d'êtres flétris par le vice ou par l'incrédulité ! que de vœux trompés, d'ambitions non satisftiites, d'affections faussées, de tristesses sans remède , d*afDi étions inconsolables , qui se termineront peut-être par d'éternels regrets ! Voye^ en vous-mêmes surtout , que dé rébellions secrètes contre la volonté divine , que d'incrédulité cachée, que de froideur et d'égoïsrae? avouez qu'il y a ici matière à s'attrister. Dans cd vaste champ d'infortune , donnez pleine carrière à votre sensibilité; que vos yeux deviennent des fontaines de larmes pour pleurer vos propres péchés et les misères de vos semblables. Ces larmeslà ne vous laisseront jamais de regrets. L'Éternel lui-même les recueillera dans ses vaisseaux. Car il est écrit : ^ Vous êtes bien heureux vous qui pleurez maintenant , car vous serez consolés (1).» Enfin, mes frères, les larmes de Jésus nous enseignent ce que nous devons penser de la mort , et déterminent, d'une manière précise, le point de vue sous lequel nous devons l'envisager. Elle est quelque chose de si peu naturel que le Fil^ éternel du Père s'en afflige ; elle entrait pour si peu dans le plan primitif du Créateur à l'égard de
(l)Luc, Vl,21.
cet univers, que le Créateur lui-même incarné en pleure. Disparaissez donc , à la lumière éclatante que jettent sur cette grave question les larmes de Jésus, vains raisonnements d'une sagesse orgueilleuse, par lesquels, voulant s'épargner à euxmêmes la honte et Thumiliation attachées à la mort, considérée comme le châtiment et le fruit du péché , et éprouvant le besoin de; tranquilliser leur conscience sur les conséquences de leurs perpétuelles infidélités, de prétendus sages ont essayé de se persuader à eux-mêmes et de faire accroire aux autres, qu'il ne fallait voir en elle qu'une loi immuable de la nature. Ah! quand l'Ecriture n'aurait pas prononcé , avec ce ton d'autorité divine qui lui est propre, que « la mort est le S€daire» ou «le gage du péché (1),» Jésus devant le tombeau de Lazare ne suffîrait-il pas pour vous en instruire, hommes du monde? Vous dites que la mort est un phénomène naturel j et les larmes de Jésus vous prouvent qu'elle est un désordre dans la création. Vous dites qu'elle n'est qu'une loi comme toutes les autres lois, auxquelles obéit le monde physique; et les larmes de Jésus vous attestent qu'elle est l'exécution de la terrible sentence prononcée au commencement du monde, par le souverain Législateur, contre le péché. Vous dites qu'elle est Tœu-
(l)Rom., Vï, 23.
vre de Dieu ; et les larraes de Jésus-Christ vous disent qu'elle est uno détérioration ;, une destruction de l'œuvre de Dieu. Si vous pouviez comprend dre les larmes de Jésus; s'il vous était donné d'en pénétrer le mystère, d'en sonder la profondeur^ d'en apercevoir toute la portée, vous Verriez ici le Créateur s'attristant sur le bord de l^bimé ôû . est tombée sa créature; ne reconnaissant plus eh elle les traits de cette image divine qu'elle portait, en sortant de ses miains; découvrant derrière cette figure, livide , décomposée et prête à tomber en lambeaux, une laideur bien plus effrayante encore que celle d'un cadavre, la laideur du péché; ne s'arrétant point à la malédiction qui a frappé ce corps et l'a sillonné de la foudre de la justice éternelle , mais s'effrayant liii-méme de cette malédiction bien plus terrible qui repose sur toute âme d'homme qui a péché, et reculant à la pensée de^ cette « mort seconde (1),» de « ces ténèbres-du dehors,» de «ces pleurs,» de « ces grincements de dents (2),» qui deviendront le partage de tons ceux qui ne lui appartiennent pas par l'Évangile. Vous le verriez pleurant sur vos péchés présents et sur votre misère future,^ mon cher auditeur , dont la foi au Sauveur n'a pas pacifié la conscience, vivifié le cœur et régénéré l'âme; et cette
(1) Apoc, XX, 14.— (2) Matth , Vllf, 12.
vue vous remuOTait , vous ébranlerait , vous arra^ obérait à votre fatale sécurité, vous effiraieniit à salut, vous ferait cbercher, dès aujourd'hui et sans plus tarder , un refuge dans la foi eu JésitfhChriat qui n'est lo^nté sur la croix que pour y expier vos péchés, qui n'est descendu dans le sépulcre que pour y ravir à la mort son aiguillon , et ^i m s'est éievé au ciel que pour y préparer des places à ceux qui espèrent en lui Cft qui l'aiment.
Je m'arrâte, mes frères; je crois VQW «voir ouvert dans la méditation des paroles qui ont s^rvi de texte à nos réflexions , une source d^ pm4ées fécondes que nous avoua indiquées plutôt que nous ne les avons développées, et que nous aJMoidoii^ i^ons à vos réflexions particulières, en priant Dàea de les bénir ppur vos âmes ; 0t j'ajoute qae nouift n'fturons point passé une heure iiuitile ilans «nHto enceinte, si les chrétiens s'en ri^t<mrne^t ooâsolés dans leurs cœurs et fortifiés dans leur foi, et si les âmes pon converties prennent occasion des cho$es qu'elles ont entendues aujourd'hui, pour tremblfr devant la loi qui les menace, pou^i* s'humilier dans leur conscience qui les condamne, pour se tourner vers Dieu qui les appelle, et pour croire à Jésus- Christ qui veut les sauver. Que Dieu lui-même 1^ lasse! Amen.
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